^f.t 


\^-  fc(o 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/dejjrousseauextrOOcora 


- — ^-^ 

7û- 


Ct.Tt\.-*t<i.ï, 


■i,_  0\i  Vi  c  r     ^< 


Au.' 


D  E 

J.  J.  ROUSSEAU. 

Extrait  du  Jourhdl  de  Paris,  des 
N."  25 1  y  z56i  258 ,  zSâ  >  a"?*» 
Sf  i6t  ^  de  l'an  VL 


Se  vend  à  PARIS, 

Au  Bureau   dit   Journal  de  Paris  ,  rue 
J.  L  Houfleau ,  n.*   14. 

Chez  Desenne  ,  Maifon  Égalité. 

Et  Maradan  ,  rue  du  Cimetière  André-des- 
Art5  ,  n.°  p. 


PÔ 

lin 


D  E 

J.  J.  ROUSSEAU. 

Extrait  du  Journal  de  Paris :,  des 
N,''  25i,  256,  258,  25s.  ^^® 
&  26 t,  de  Van  VI. 

Aussitôt  que  j'eus  pris  leclure  de  la  cor- 
refpondance  de  J.  J.  RouiTeau  avec  Dufaulx, 
publiée  par  ce  dernier,  je  formai  le  deffein 
d'en  faire  l'extrait ,  &  de  répondre  aux  ob- 
fervations  qui  y  font  jointes.  Je  reçus,  dans 
l'intervalle  ,  l'excellent  morceau  du  citoyen 
Villeterque.  Quoique  je  ne  fuffe  pas  entière- 
ment de  fon  avis,  j'ai  cru  que  je  ne  devois 
pas  en  priver  le  public ,  &  qu'il  me  reltoit 
une  part  afîez  grande  qui  pouvoit  fe  publier 
féparément.  Je  préfume  que  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  auront  lu  ce  morceau  dans  le 
N.''  du  2p  floréal  de  ce  journal,  me  fauront 
gré  de  lui  avoir  donné  la  préférence. 

J'ai  remarqué  d'abord  qu'à  travers  l'efpèce 
de  culte  que  Dufauix  rend  à  J.  J. ,  il  règne 
dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage  une  amer- 
tume dont  lui  donnent  l'exemple  tous  ceux 
qui  J  comme  lui ,  ont  éprouve  les  effets  de  fou 
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Caraâère  ombrageux.  Tous,  fans  exception  ^ 
après  avoir  été  fes  amis  les  plus  ardens ,  finiffent 
par  l'infulter.  Cette  conduite  uniforme  chez 
tous,  annonce  que  tous  font  mus  parle  même 
principe  ,  6c  ce  principe  n'efl  plus  difficile 
à  deviner.  Leur  amour-propre  les  a  conduits 
chez  Rouffeau ,  leur  amour-propre  efl  bleflé 
de  la  manière  dont  ils  en  fortent.  Tous ,  en 
y  entrant,  ornoient  le  buHe  qu'ils  fe  faifoient 
un  honneur  d'adorer  ,  lorfqu'ils  étoient  le* 
prêtres  initiés  de  ce  temple  ;  tous  défigurent 
ce  même  buile  ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  plus  y 
conferver  leur  domination.  Il  eu  temps  enfin 
de  faire  connoître  cet  homme  fi  juflement  cé- 
lèbre, mais  en  même  temps  fi  extraordinaire, 
que  fans  avoir  fur  fon  propre  compte  des 
idées  bien  neties  ,  il  a  cependant  dit  de  lui- 
même  :  Je  ne  fuis  fait  comme  aucun  de  ceux 
que  y  ai  vus ,  ni  même  comme  aucun  de  ceux 
^ui   exijlent. 

Je  pourrois  commencer  par  demander  à 
Dufaulx  le  but  qu'il  s'efl  propofé,  en  publiant, 
vingt  ans  après  la  mort  de  J.  J. ,  fa  corref- 
pondance  avec  lui.  Eft-ce  fon  refped  pour 
RouiTeau  ï  Non  ,  car  il  cherche  à  nous  le 
montrer  fous  un  jour  qui  ne  lui  efl  pas  fa- 
vorable. Ce  ne  peut  être  les  craintes  que  les 
foupçon^  injurieux  que  Rouffeau  lui  adrefla 
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à  lui-même  pulffent  planer  fur  fa  tête ,  foit  dans 
refprit  de  Tes  contemporains  ,  foit  ciiez  la 
poAérité.  Ses  contemporains  favent  apprécier 
les  accufations  qui  font  fi  fouvent  fortiei  de 
la  tête  Si  de  la  plume  de  J.  J. ,  &  Dufaulx 
a  l'avantage  de  jouir  d'une  réputation  qui  le 
met  à  l'abri  de  toute  crainte  à  cet  égard;  Il 
ne  refte  donc  plus  que  la  poflérité.  La  pot 
térité  ne  verra  de  Rouffeau  que  [es  écrits,  elle 
ne  s'arrêtera  que  fur  les  traits  hardis  de  fon 
éloquence  entraînante ,  elle  s'échauffera  aux 
peintures  tracées  par  fon  ilyle  animé  &  brû- 
lant ,  puifées  dans  une  fenfibilité  vraie  ,  Se 
dans  un  cœur  le  plus  fufceptible  d'aimer;  elle 
aimera  les  devoirs  qu'il  prefcrit ,  par  la  ma- 
nière dont  il  les  prefcrit,  Se  les  remplira, 
parce  qu'il  le  veut  ainfi.  Elle  ne  s'occupera 
que  très -légèrement  du  degré  de  [es  torts 
avec  lespeifonnes  qui  ont  eu  avec  lui  quelques 
relations  fociales.  Dufaulx  pouvoit  donc,  fins 
crainte  d'être  compromis,  ne  pas  expofer  aux 
regards  des  mal -intentionnés,  mais  couvrir 
plutôt  de  fon  manteau  celui  devant  lequel  il 
s'oblline  toujours  à  vouloir  brûler  fon  encens. 
J'ai  vu  RoulTeau  confiamment  (Se  fans  in- 
terruption ,  pendant  les  douze  dernières  an- 
nées de  fa  vie.  Je  me  propofe  ici  non  pas 
de  le  louer;  non  pas  de  le  juilifier,  mais  ds 
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le  monu-er  tei  qu'il  étoit,  en  m'appuyant  tou- 
jours fur  des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin  dired. 
Je  veux  faire  entrer  mes  iedeurs  dans  fon 
intérieur,  &:  par- là  les  mettre  à  portée  de 
pouv^oir  eux-mêmes  apprécier  le  mobile  de 
fcs  aâions.  On  verra  que  lorfqu'il  étoit  lui 
fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreffîon  ,  il 
ctoit  d'une  fimplicité  rare,  qui  tenoit  encore 
du  caractère  de  l'enfance;  il  en  avoit  Fingé- 
nuité,  la  gaîté,  la  bonté,  &:  fur-tout  la  timi- 
dité. Lorfqu'il  étoit  en  proie  aux  agitations 
d'une  certaine  qualité  d'humeur  qui  circuloit 
avec  fon  fang,  il  étoit  alors  fi  différent  de 
lui-mcrne,  qu^ii  infpiroit ,  non  pas  la  colère, 
non  pas  la  haine ,  mais  la  pitié;  c'efl  du  moins 
ce  femiment  que  j'ai  long -temps  éprouvé. 
Mon  attachement  pour  lui  n  en  étoit  que  plus 
étroit ,  &  mon  refped  étoit  tel,  que  de  peur 
de  lui  ôter  de  la  confidération ,  je  taifois  à 
mes  amis  les  plus  intimes ,  les  obfervations 
que  memettoientà  portée  de  faire  la  fréquence 
de  mes  vifites,  &  la  confiance  qu'il  fembloit 
m'avoir  accordée. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  fatisfairc  la 
vaine  curiol^té  de  mes  lecteurs,  je  dois  dans 
le  récit  des  faits  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  caradérifer  celui  qui  en  efl  l'objet,  pour 
lui  donner  fa  véritable  phyfionomie.  Je  me 
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trouverai  conféquemmenr  forcé  de  m'arrêter 
fur  des  détails  qui  peuvent  rendre  long  le 
récit  que  je  me  propofe.  Un  journal  qui  ne 
peut  me  donner  que  peu  d'efpace ,  me  pré- 
fente l'inconvénient  de  ne  pouvoir  montrer 
le  tableau  dans  fon  enfemble  3  mais  tel  qu'il 
foitj  cet  inconvénient  eil  moindre  pour  moi 
que  celui  de  faire  un  livre.  Je  couperai  mon 
récit.  Les  faits  auront  toujours  le  droit  d'in- 
térefler  les  ledeurs ,  parce  qu'ils  ne  font  point 
connus ,  parce  qu'ils  jettent  un  jour  vrai  fur 
l'homme  qui  les  intéreffe ,  que  la  haine  Ôc  la 
calomnie  ont  pourfuivi  injullement  ;  enfin  , 
parce  qu'ils  expliquent  l'énigme  des  contradic-- 
tions  dont  cet  homme  rare  étoit  compofé. 

Dès  le  commencement  de  ma  liaifon  avec 
J.  J.  ,  je  me  reflentis  des  effets  de  fon  ca- 
radcre  ombrageux,  c'étoit un  tribut  qu'il  falloit 
payer;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  à  re- 
marquer ,  c'efl  que  j'ai  commencé  par  où  tous 
les  autres  ont  fini.  Il  étoit  alors  dans  Ja  né- 
cefîité  de  copier  de  la  mufique  pour  vivre. 
Il  trouvoit  dans  le  produit  de  ce  travail  ce 
qui  fuffifoit  amplement  à  fes  befoins.  Il  co- 
pioit  avec  une  exaditude  rare  dans  ceux  qui 
vivent  ordinairement  de  ce  genre  de  travail^ 
il  fe  faifoit  payer  'plus  cher  ,  &  fans  doute 
que  la  curiofité  attiroit  chez  lui,  fous  ce  pré- 
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fexte  ,  un  grand  nombre  de  perfonnes  quj 
fournifloient  à  fon  travail  journalier  Se  très- 
affîdu. 

Un  de  mes  amis  fut  nommé  fecrétaire  d'am- 
baflade  en  Angleterre  ;  il  vint  me  voir  ayant 
fon  départ,  Je  lui  obfen-ai  que  RoufTeau  ne 
touchoit  point  fa  penfion  du  roi  d'Angleterre; 
qu'il  me  paroilîoit  cependant  en  avoir  be(bin; 
^que  je  craignois  que  des  gens  maUiniention- 
nés:ii'euffent  fait  naître  quelqu'obftacle  dont 
ion  caraâère  fier  3c  ombrageux  dédaignoit  de 
connoître  la  fource}  que  je  le  priois  de  prendre 
à  cet  égard  les  informations   que  fa  place  le 
mettoit  à  portée  de  prendre ,  de  travailler  à 
les  vaincre  Se  de  m'en  donner  avis,  Trois  mois 
après,  je   reçus  une   lettre   de  cet  ami,  qi^ 
contenoit  une  lettre  -  de -change  payable  au 
porteur  fur  un  banquier  de  Paris,  de  la  fomme. 
^^  ^333<^S  je  nï*en  fouviens  encore.  Cette 
fomme  étoit   le  montant  de  ce  qui  lui  étoit 
dû  alors.  Il  ne  s'agiffoit  c[ue  de  la  lui  donner 
8ç  d'en  tirer  quittance.  Cette  quittance  m'in- 
guiétoitj  je  craignois  qu'il  ne  voulût  pas  s'aifu-.- 
jétir  à  cette  fimpie  forme.  Je  récrivis  pour 
lui  demander  fi  rigoureufement  on  ne  ppuvoit 
Ten  difpenfer.  Mon  ami  .me  répondit  fur-le- 
çhamp  que  je  me  rendois  bien  difficile,  que 
<êependant  il  avoir  été  arrêté    que  Ja  lettf«^ 
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par  laquelle  je  dcclarerois  que  Rouiïeau  avoit 
touché,  feroit  fuffifante.  Je  ne  donne  ces  cir- 
confiances  que  pour  rendre  juflice  à  la  tré-r 
forerie  du  roi  d'Angleterre  ,  qui,  comme  Ton 
voit,  étoit  loin  de  vouloir  entraver  le  paie- 
ment. 

D'abord,  ivre  d'un  fuccès  aulfi  complet,  je 
ne  tardai  pas  à  fentir  le  poids  de  la  négociation 
que  i'avois  entreprife  ;  il  n'y  avoit  plus  pofli- 
bilité  de  reculer.  J'arrive  chez  Roufleau ,  je 
balbutie  :  ennemis  ;  penfion  du  roi  £  Angles 
terre;  enfin  )e  parle  de  la  lettrc-de-change  & 
du  montant  de  la  fomme,  Roufleau  m'écoute 
avec  inquiétude  &  étonnement;  enfin  il  me 
demande  qui  m'a  chargé  de  cette  commiffion. 
Je  lui  réponds  :  mon  zèle  ;  la  circonftancè 
d'un  ami  qui  panoit ,  m'en  a  donné  l'idée  , 
&  le  bien  qui  en  doit  réfulter  pour  vous ,  me 
donne  dans  ce  moment  une  grande  fatisfadion^ 
Je  fuis  majeur  ,  me  répondit- il ,  &  je  puis  gou- 
verner moi-même  mes  affaires.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  les  étrangers  veulent  mieux  faire 
que  moi.  Je  fais  bien  que  j'ai  une  penHon; 
j'en  ai  touché  les  premières  années  avec  re- 
connoiflance^  ^{\  je  ne  la  touche  plus  ,  c'eli 
parce  que  je  le  veux  ainfî.  Il  faut  fans  doute 
qu'aujourd'hui  je  vous  expofe  \x\ts  motifs,  c'efl 
4u  U^oins  ce  que  fem.ble  exiger  le  rôle  qu% 
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vous  jouez  dans  cette  affaire  ;  il  faut  que  je 
vous  conflitue  juge  de  ces  mêmes  motifs  y 
pour  faypir  fi  vous  les  approuvez.  J'ignore 
qu'elles  font  à  cet  égard  vos  dernières  pen- 
fées;  mais  ce  que  je  fais,  c'eft  que  je  fuis 
libre;  que  li  je  ne  reçois  plus,  c'eft  par  des 
motifs  qui  peut-être  n'auroient  pas  votre  appro- 
bation, mais  qui,  ayant  là  mienne,  (uffifent 
à  ma  détermination.. 

Il  ne  tenoit  qu'à  ipoi  de  fortir  Se  de  crier  à 
l'ingratitude.  3'aurois  trouvé  un  grand  nombre 
de  bouches  prêtes  à  chanter  mes  louanges  ôc 
mon  humanité  ,  pour  fe  récrier  d'autant  plus 
fort  fur  le  mauvais  cœur  de  Roufteau ,  fur  fon 
orgueil  6c  fon  ingratitude.  J'aurois  eu  aufli  l'hon- 
neur de  figurer  dans  le  nombre  des  victimes 
de  cet  odieux  caradère.  J'ai  pris  le  parti  que 
me  didoient  ma  confcienCe  Se  ma  convidion. 
J'avouai  mon  tort,  je  m'excufai  furie  defir  peu 
réfléchi  de  le  fervir,  je  lui  obfervai  que  cette 
affaire  négociée  ,  fans  fa  participation  Se  par 
un  de  mes  amis,  n'auroit  point  de  fuites  dé- 
fagréabies  pour  lui ,  que  j'allois  renvoyer  la 
lettre- de -change,  Se  qu'il  n'en  entendroit  plus 
parler,  je  fortis  Se  renvoyai  la  lettre. 

Je  tenois  à  ma,  liaifon  encore  bien  nou- 
velle ,  je  n'ofai  retourner  chez  lui ,  j'y  envoyai 
-leelui  qui  m'y  avoit  préfenté,  homme   qu'il 
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çllimoit ,  fous  le  triple  rapport  de  co-citoyen 
de  Genève  ,  d'homme  du  premier  mérite  dans 
ia  mécanique,  &  d'une  probité  à  toute  épreuve , 
c'étoit  mon  beau-pcre;  ils  parlèrent  de  cette 
affaire  :  Rouffeau  lui  dit  que ,  comme  les  autres , 
je  m'^entendois  avec  fes  ennemis.  La  réponfe 
fut  fimple   &i  franche.  Rouffeau  convint  à  la 
fin  qu'il  étoit  poflible  que  je  ne  fuffe  pas  di- 
redement  fon  ennemi,  mais  que  fes  ennemis 
très-ardens  &  très-adroits  mWoient  choifi ,  &i 
qu'abufant  de  mabonne  foi,  j'avois  été ,  fans  le 
favoir  8^  fans  le  vouloir,  leur  agent.  Je  crus, 
d'après  cette  déclaration,  pouvoir  y  retourner; 
&  depuis  il  n'a  jamais  été  queiiion  entre  nous 
de   cette  affaire. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  fur  les  foupçons  qui 
me  concernentperfonnellement,  je  vais  rendre 
compte  d'un  fécond  entretien  qui  n'a  pas  eu 
plus  de  fuite  que  le  premier,  mais  qui  me 
paroiffoit  infiniment  plus  férieux.  D'ailleurs , 
il  eft  venu  à  Toccafion  de  cette  mcme  cor-- 
refpondance  que  Dufaulx  vient  de  f^^ire  im- 
primer. 

Mais  avant  tout,  je  dois  faire  part  à  mes 
lecteurs  d'une  anecdote  antérieure  dont  je  me 
fuis  fervl  avantageufement  dans  cette  féconde 
crife  ,  &L  qui  me  femble  prouver  que  Rouffeau 
n'étoit  pas  toujours  auffi  difficile  ,  ni  même 
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aufli  fufccptiblc   que   communément   on  le 
croit. 

Je  lui  rendis  compte  un  jour  de  la  ren-- 
contre  que  j'avois  faite  de  M.  Dutems,  an- 
glais, homme  de  mérite  Se  très  -  eflimabJe , 
qui  fouvent  m'avoit  vu  chez  lui,  mais  qui  s* en 
étoit  retiré.  Il  m'a  demandé,  lui  dis-je,  fi  je 
vous  voyois  toujours.  Je  vous  avoue  que  ce 
mot  toujours  m'a  bleffé.  Ma  réponfe  a  été 
fimple  :  n'allant  chez  M.  Roufleau  que  par  atta- 
chement pour  faperronne,}e  ne  fais  paspour- 
quoi,  le  voyant  aujourd'hui,  je  ne  le  verrois 
pas  toujours.  Il  connoît  mon  refpeâ  pour  lui, 
mon  attachement  lui  garantit  l'efprit  de  mes 
vifites ,  je  le  verrai  donc  toujours»  Ce  mot, 
ajoutai-je  ,  m'a  cependant  donné  matière  à 
réflexion.  Je  fuis  confiant,  &,  par  cela  même, 
peu  attentif  aux  formes.  Il  feroit  poITible  qu'avec 
cette  négligence  fur  moi-même,  je  vous  don- 
naffe  l'occafion  de  conce\oir  quelquefois  des 
foupçons  qui  auroient  quelqu'apparence  de 
réalité.  Je  ne  puis  vous  promettre  de  me  chan- 
ger fur  ce  point  ;  mais  pour  en  éviter  les  effets , 
fi  vous  voulez  me  promettre  de  ne  jamais  gar- 
der fur  le  cœur  les  idées  de  ce  genre  que  je 
pourrai  faire  naître  ,  &  de  ne  point  les  laifler 
fermenter  dans  votre  efprit;  enfin,  fi  vous 
'çouiez  m'en  faire  part  fur -le -champ,,  je  m'en- 
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gage  moi ,  de  mon  côte  ,  à  vous  donner  une 
folution  prompte  &  précife,  qui  fera  toujours 
dans  le  cas  de  vous  fatisfaire.  Si  vous  voulez 
prendre  cet  engagement,  je  réponds  bien  que 
ce  mot  toujours  de  M.  Dutems  n'aura  aucun 
fens  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Qui  Tauroit 
cru  '{  Rouffeau ,  fi  peu  liant ,  fuivant  le  dire 
général,  prit  avec  moi  cet  engagement,  &j 
en  lui  tendant  la  main,  je  pris  le  mien  avec 
beaucoup  de  folemnité. 

Depuis  cette  convention,  Rouffeau  me  pro- 
pofe  un  jour  de  lire  la  correfpondance  qui 
avoit  tout  terminé  entre  lui  &  Dufaulx;  c'efi 
cette  même  correfpondance  que  Dufaulx  vient 
de  publier ,  &:  dont  le  citoyen  Villeterque 
a  rendu  compte  dans  ce  journal  ;  je  l'acceptai. 
Parvenu  à  la  dernière  lettre  de  Dufaulx,  je 
lui  demandai  s'il  n'y  avoit  pas  une  lettre  in- 
termédiaire entre  cette  dernière  de  Dufaulx 
&  la  dernière  de  lui  J.  J.  Pourquoi  cela,  me 
dit-il  ?  Ceft,  lui  répondis-je,  que  cette  der- 
nière ne  me  paroît  pas  répondre  catégori- 
quement à  la  vôtre,  & Il  n'y  en  a  point ^ 

me  dit-il  avec  chaleur ,  &:  vous  avez  jugé.  Il 
emporta  Ç^s  lettres ,  &  je  fortis. 

Un  ou  deux  jours  après  j'entre  chez  lui; 
il  fronce  le  fourcil ,  me  regarde  à  peine ,  6c 
continue   de   copier  fa  mufique.  Je  dis   des 
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chofes  infîgnifiantes,  Ôc  ma  vifite  fut  courte. 
Je  vis  bien  qu'ilboudoit,  8c  qu'il  avoit  quelque 
ehofe  fur  le  cœur;  mais  me  rappelant  notre 
convention  ,  je  trouvai  qu'il  y  manquoit , 
Se  que  c'étoit  à  lui  de  me  parler,  Se  non  pas 
à  moi  de  l'interroger.  Py  retourne  une  féconde 
ibis  5  même  bouderie  de  fa  part ,  &  même 
conduite  de  la  mienne.  Voulant  cependant 
faire  cefler  un  état  de  chofes  aulîi  embaraffant 
pour  moi  que  pour  lui-même,  j'entre  pour  la 
troifîème  fois ,  mais  ayant  bien  pris  mon  parti , 
je  ne  dis  mot  en  entrant,  je  m'aflieds  en  fi- 
lence,  <S-' ne  profère  pas  une  parole  après  m'être 
afTis.  Les  mains  lui  trembloient.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  y  tenir,  M.   de  Corancez,  me 

dit-il, Je  vous  demande  pardon,  luidis-je 

en  Finterrompant ,  vous  me  boudez  depuis 
long-temps,  Se  ce  que  vous  avez  furie  cœur 
a  eu  le  temps  de  fermenter;  rappelez- vous 
notre  convention,  vous  avez  manqué  à  votre 
parole  ,  je  vous  tiendrai  la  mienne.  J'ignore 
parfaitement  fur  quelle  matière  Se  fur  quel  fait 
je  vais  être  interrogé.  Je  vous  ai  promis  une 
foiution  prompte  Se  précife  ,  j'ai  dit  même 
qu'elle  vous  fatisferoit;  parlez,  je  fuis  prêts  à 
vous  répondre.  Je  ne  puis  peindre  l'état  dans 
lequel  le  mit  ce  préambule.  Naturellement 
timide,  Se  s'entendant  reprocher  fon  manque 


de  parole,  il  étoit  dans  une  fituation  vraiment 
pénible  à  voir;  &,  dans  ce  moment  mcme  , 
en  mcfurant  l'homme  devant  qui  j'étois ,  j'avois 
honte  du  ton  de  fupériorité  que  ma  pofition 
me  forçoit  de  prendre  ,  &  de  l'embarras  où 
je  Tavois  jeté  en  le  forçant  de  s'expliquer. 

Vous  m'avez  accufé  ,  me  dit-il ,  de  vous 
avoir  caché  des  lettres  de  ma  correfpondance 
avec  Dufaulx,  &  fans  doute  que  ce  font  celles 
que  vous  fuppofez  être  contre  moi.  Parlez- 
vous,  lui  dis -je,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
entre  nous,  ou  vous  a-t-on  rapporté  que  je 
vous  en  avoisaccufé  devant  d'autres  perfonnes? 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  à  vous  :  Vous  avc^ 
d'autres  lettres  ;  je  vous  ai  demandé  fi  vous 
aviez  d'autres  lettres ,  Se  vous  avez  pris  alors 
ma  demande  dans  fon  vrai  fens,  puifque  vous 
m'avez  répondu  :  Non,  il  n'y  en  a  point, 
&  vous  avez  jugé.  Il  faut  donc  que,  depuis , 
quelque  bon  ami  de  vous  ou  de  moi ,  m'ait 
accufé  de  l'avoir  dit;  or,  il  me  fenjble  que 
vous  pouviez  aulTi-bien  m'en  croire  moi-même 
au  moment  où  je  vous  en  ai  parlé  ,  qu'é- 
couter les  propos  qui  vous  font  venus  depuis 
par  des  étrangers.  Il  faut  que  vous  conveniez 
d'une  chofe  :  Si  j'ai  tenu  ce  propos ,  j'ai  menti; 
car  vous  favez  bien  vous ,  que  ne  connoif- 
fant  la  correfpondance  que  par  vous ,  ce  propos 
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feroit,  de  ma  part,  non  pas  une  indifcréiiohi 
mais  un  menfonge.  Or ,  pour  faire  un  men-* 
fonge  5  il  faut  un  but,  celui-là  feroit  contré 
vou»  en  faveur  de  Dufaulx.  Obfen'ez  que  je 
ne  connois  point  Dufaubc,  je  ne  l'ai  vu  qu*unc 
feule  fois  aux  Tuileries,  Se  c"eft  vous  qui  me 
l'avez  montré  ;  il  faut  donc  que  vous  alliez 
jufqu'à  fuppofer  que  j'invente  un  fait  en  fa- 
veur d'tm  homme  ,  que  j'ellime  à  la  vérité 
fur  fa  réputation  ,  mais  que  je  ne  connois 
point,  contre  vous,  que  j'aime  3c  refpede, 
&  qui  me  recevez  avec  bonté  :  vous  voyez 
que  cette  fuppofition  ell  impofTible. 

Si  vous  m'interrogiez  enfuite  fur  le  fond 
de  votre  querelle  avec  Dufaulx ,  &  fur-tout 
fur  l'accu fation  d'être  du  nombre  de  vos  en- 
nemis ,  je  vous  dirois  franchement  qu'il  n'eft 
pas  plus  coupable  que  moi  des  vues  que  vous 
lui  prêtez ,  tout  y  répugne.  Vous  pouvez  lui 
reprocher,  &:  il  doit  fe  reprocher  à  lui-même, 
de  rinattention  Se  même  de  la  mal-adrefie, 
dans  la  comparaifon  qu'il  n'a  pas  afTez  réflé- 
chie ,  &  qui  vous  a  juflement  choqué.  Il  pou- 
voit,  en  répondant  à  votre  dernière  lettre ,  en 
faire  l'aveu ,  &  en  tirer  même  des  argumens 
vidorieux  fur  le  fond  de  votre  querelle  ;  mais 
jamais  vous  ne  pourrez  me  perfuader  que  fciem- 
ment  il  ait  voulu  vous  nuire  ^  &  ma  convidion 
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eft  telle  à  cet  égard,  que  fi  ,  lui  Dufaulx  ,  me 
difolt  aujourd'hui  que  je  me  trompe  8c  qu'il  a 
Clé  votre  ennemi,  je  lui   dirois  à  lui-même 


qu  liment. 


Rouiïeau  ne  répliqua  pas  ;  ^  après  quel- 
ques mots  fur  la  néceffité  de  ma  ibrtie  ,  je 
partis  fans  que  depuis  j'aye  eu  lieu  de  m'ap- 
percevoir  qu'il  confervat  fur  mon  compte  au^ 
cun  reflentiment.  Mes  ledeurs  peuvent  com- 
menter eux-mcmes  les  deux  faits  précédens, 
ils  en  tireront  de  grandes  lumières  fur  le  vé  • 
riiable  caradère  de  RouQeau,  &  fur  la  facilité 
qu'il  lailToit  quelquefois  dans  fon  commerce. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  (impie  ,  Se  qu'il  tenoit  du 
caradère  de  l'enfance.  J'entre  un  jour  chez  lui, 
}e  le  vois  hilarieux,  fe  promenant  à  grands 
pas  dans  fa  chambre  ,  ôc  regardant  fièrement 
tout  ce  qu'elle  contenoit  :  Tout  ceci  eil  à 
moi,  me  dit- il;  il  faut  noter  que  ce  tout 
confftoit  dans  un  lit  de  fiamoife ,  quelques 
chaifj^s  de  paille  ,  une  table  commune ,  3c 
un  fecrétaire  de  bois  de  noyer.  Comment, 
lui  dis- je  ,  cela  ne  vous  appartenoit  pas  hier  } 
il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  vu  en  pof- 
fbiïlon  de  tout  ce  qui  eft  ici.  Oui,  moniteur, 
mais  je  devois  au  tapiiTier ,  &  j'ai  fini  de  le 
payer  ce  matin.  11] oui  Joit  de  ce  petit  mobilier 
avec  beaucoup  plus  de  joie  réelle  que  ne  uit  le 
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riche ,  qu  i  le  plus  fouvent  ignore  la  moitié 
des  objets  qu'il  poiTède, 

Une  autre  fois  je  lui  vois  encore  le  vifage 
riant  Se  une  certaine  fierté  que  je  ne  lui  con- 
noilTois  pas.  Il  fe  lève  ,  fe  promène ,  &  frap- 
pant des  doigts  de  fa  main  droite  fur  fon  gouf- 
fetj  il  en  fit  fonner  les  écus  :  Vous  voyez ,  me 
dit-il  5  que  j'ai  une  hernie  crurale ,  mais  dont 
je  ne  cherche  point  à  me  débarraffer.  Il  m'ap- 
prit enfuite  qu'il  avoit  reçu  vingt  écus  pour 
une   partie  de  copie   de  mufique. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  bon.  Une  amie  de  ma 
femme  ,  jeune  anglaife  ,  foit  jolie  ,  avoit 
depuis  long-temps  défiré  de  voir  RoufTeau. 
Comme  je  m'étois  fait  une  loi  de  ne  lui 
préfenter  perfonne  ,  cette  envie  ne  pouvoit 
fc  fatisfaire.  Un  jour  cependant  que  je  de- 
vois  mener  chez  lui  un  de  mes  enfans  ,  trop 
jeune  pour  qu'il  le  connût  encore,  car  il  me 
les  demandoit  tous  les  uns  après  les  autres  , 
pour  jouir ,  me  difoit-il ,  des  vertus  de  leur 
mère  ,  la  jeune  anglaife  étoit  chez  moi  ;  je 
lui  propofe  de  prendre  le  collume  de  la 
bonne  ,  &:  de  fe  charger  de  l'enfant  ^  elle 
adopte  l'idée  avec  une  joie  immodérée  ;  elle 
prend  le  tablier  j  &  s'empare  de  l'enfant , 
nous  arrivons.  J'ai  dit  que  cette  bonne  étoit 
j[olie ,  &    je  dois  ajouter  que  fon  extérieur 
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annonCj'oit  peu  de  force  ;  je  voulus  profiter 
de  la  circonlbnce  pour  m'amufer  à  mon 
tour.  Je  commanuois  à  la  bonne  de  tenir 
Tenfant  de  telle  manière  ,  de  marcher  ,  de 
s'afleoir  ,  bien  affuré  de  Ton  obéilîance.  Rouf- 
feau  caufa  avec  elle  ,  Se  la  plaignit  d'être 
obligée  de  prendre  un  état  dont  les  fatigues 
paroilToient  devoir  fur[  afîer  fçs  forces.  Il 
engagea  madame  Roufl'eau  à  la  faire  goûter  ; 
elle  fut  très-bien  régalée  ,  &  madame  Pvouf- 
feau  me  dit  le  lenacmaui ,  qu'il  avoit  remar- 
qué avec  peine  tk  lur  tout  avec  beaucoup 
de  furprifc,  que  je  ne  ménageois  pas  affez  la 
délicateife  de  la  bonne  ^  8i  que  je  lui  parlois 
avec   trop   de  dureté. 

Je  vois  piufieurs  de  mes  lecteurs  fourire  à 
ce  trait  de  bonté  ,  Se  me  faire  remarquer 
que  la  bonne  étoit  jolie.  Cette  circonftance , 
pour  un  homme  du  genre  &  de  l'âge  de 
Rouffeau  ,  ne  me  paroît  pas  devoir  rien 
changer  fur  le  motif  de  fa  fenfibilité  ;  ûiais 
je  vais  y  joindre  un  autre  trait. 

Bourru  à  l'excès  ,  lorfqu'il  avoit  fur  quel- 
qu'un de  ces  préventions  qui  tenoient  à  la 
fiialheureufe  corde  de  fes  ennemis  ,  il  éroit 
extrêmement  attentif  à  ne  pas  bleffer  teu)é 
avec  lefquels  il  croyoit ,  du  moins  pour  lé 
moment  ^   pouvoir»,  fans    danger  pour    lui  ^ 
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fuivre  les  mouvemens  de  fon  coeur.  Il  avoir 
ceflé  ,  depuis  long-temps  ,  de  m'arrêter  à 
dîner  ;  il  craignoit  que  je  n'en  tiraffe  de 
fauffes  conféquences.  Je  ne  vous  prie  plus 
à  dîner ,  me  dit- il  un  jour,  parce  que  ma 
fortune  ne  me  le  permet  plus.  Quelque  peu 
de  dépenfe  que  je  fifTe  pour  vous  ,  je  ferois 
forcé  de  la  prendre  fur  notre  néceffaire.  Je 
voulus  lui  répondre  ,  il  continua  :  Si  je  vous 
fais  part  de  ma  fituation  ,  c'eil  afin  que  vous 
n'attribuyez  pas  le  changement  de  ma  con- 
duite à  votre  égard  ,  à  quelque  changement 
dans  mes  fentimens.  Souriant  enfuite  :  j'aime, 
me  dit-il ,  à  boire  à  mes  repas  une  certaine 
dofe  de  vin  pur.  J'avois  d'abord  imaginé  de 
partager  également  la  quant* :é  que  je  puis 
me  permettre  de  boire  emre  mon  dîner  3c 
mon  fouper  ,  mais  il  en  réfiiltoit  que  fe 
trouvant  trop  modique  ,  aucun  de  mes  deux 
repas  ne  m'offroit  ce  qui  me  convient.  J'ai 
pris  mon  parti ,  je  t>ois  de  Feau  à  l'un  des 
deux  5  &  je  réferve  la  totalité  de  mon  vin 
pour  l'autre. 

Combien  de  chofes  découvriront,  dans  ce 
dernier  trait ,  mes  lecteurs  attentifs  !  Quelle 
bonté  5  quelle  candeur  di  quelle  fupériorité 
fur  les  autres  hommes ,  foit  pour  prendre  fon 
parti  fur  les  événement  de  la  fortune  ,  foie 


(21    ) 

pour  favoir  les  apprécier ,  en  n'y  voyant 
rien  qui  doive  être  caché  !  Le  blâme  uni- 
verfel  qu'il  a  encouru  en  fc  refufant  aux  dons 
qu'on  vouloir  lui  faire ,  prouve  feulement 
que  peu  de  perfonnes  font  en  état  d'envifager 
la  fortune  comme  il  le  faifoit.  Sachez  com- 
pofer  avec  elle  ,  &  boire  de  l'eau  à  l'un  de 
vos  repas  ,  pour  boire  votre  vin  à  l'autre  ,  & 
ce  refus  ne  vous  paroîtra  plus  ni  fi' extrava- 
gant 5  ni  li  orgueilleux  ,  ni  même  fi  héroïque. 
Joignez  à  cela  la  réponfe  qu  il  faifoit  lorfqu'on 
alloit  jufqu'à  l'interroger  fur  ce  point  :  Je 
fuis  pauvre  ,  à  la  vérité  j  mais  je  ri* ai  pas  le 
cou  pelé. 

Pai  dit  qu'il  étoit  gai.  J'ai  vingt  fois  eu 
l'occafion  de  remarquer  en  lui  cette  qua- 
lité qui  feule  pouvoit  faire  le  bonheur  de 
fa  vie  ,  mais  que  la  maladie  dont  il  avoit 
apporté  le  germe  en  naifïant  ,  détruifit  pref- 
qu'entièrement  pour  le  rendre  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Si  je  n'envifageois , 
dans  ce  récit  ,  que  ma  fatisfadion  perfon- 
nelle  ,  avec  quelle  complaifance  je  m'arrête- 
rois  fur  ces  anecdotes  qui  me  le  retracent 
dans  un  état  heureux  :  mais  outre  que  le 
cadre  que  j'ai  choifî  me  force  de  me  ref- 
treindre  ,  mes  lecteurs  trouveroient  que  je 
es  entretiens  trop  long- temps  de  puérilités. 


(22) 

Je  ne  parlerai  donc  ni  de  la  gaîté  de  plu- 
fieurs  de  nos  petits  repas  ,  ni  de  traits  ifo- 
Jés  de  nos  çonverfations  ;  je  me  borne  à  un 
feul   fait. 

Tous  mes  lecteurs  ont  entendu  parler  de 
l'abominable  aventure  dont  il  a  été  fi  cruel- 
lement la  viâime  à  la  butte  de  Mefnil  Mon- 
tant. Il  fut  rencontré  par  le  chien  danois  de 
M.  de  Saint-Fargeau  ,  qui ,  voulant  rejoindre 
le  carroffe  de  fon  maître ,  avoit  dans  fa  courfe 
la  vitefTe  d'une  balle  de  fufil.  Il  paiTe  entre 
les  jambes  du  malheureux  RoufTeau  ,  qui 
tomba  le  vifage  fur  le  pavé  ,  fans  avoir  eu  le 
temps  de  fe  garantir  avec  fes  mains.  La 
chute  fut  d'autant  plus  malheureui^  ,  qu'il 
defcendoit  la  butte  ,  &  conféquemment  qu'il 
tomba  de  plus  que  de  fa  hauteur.  Je  cours 
chez  lui  le  lendemain  matin.  En  entrant ,  je 
fus  faili  d'une  odeur  de  fièvre  véritablement 
effrayante.  Il  étoit  dans  fon  lit.  Je  l'aborde^ 
jamais  fa  figure  ne  fortira  de  ma  mémoire. 
Outre  l'enflure  de  toutes  les  parties  de  fon 
vifage  5  qui ,  comme  l'on  fait  ,  en  change  fi 
fort  le  caractère  ,  il  avoit  fait  coller  de  petites 
bandes  de  papier  fur  les  bleffures  de  fe« 
lèvres  ;  ces  bleffures  étoient  en  long  ,  de 
façon  que,  ces  bandes  alloient  du  nez  au 
menton.  Mon  effroi  fut  proportionné  à  l'hor- 


(  23) 

reur  de  ce  fpeâacle.  Après  m'avoir  rendu 
compte  de  l'accident  ,  je  vis  avec  grand 
plaifir  qu'il  excufoit  le  chien;  ce  qu'il  n'eût 
pas  Elit  ,  fans  doute ,  s'il  eût  été  queflion 
d'un  homme  :  il  auroit  vu  infailliblement  dans 
cet  homme  un  ennemi  qui  ,  depuis  long- 
temps, n-iéditoit  ce  mauvais  coup;  il  ne  vit 
dans  le  chien  ,  qu'un  chien  qui ,  me  dit-il  , 
a  cherché  à  prendre  la  diredion  propre  à 
m 'éviter  ;  mais  voulant  auffi  agir  de  mon 
côté  5  je  l'ai  contrarié  ;  il  faifoit  mieux  que 
moi ,  &  j'en  fuis  puni.  J'obferverai,  car  cela 
efl  néceffaire  pour  le  but  que  je  me  pro- 
pofe  ,  qu'il  n'étoit  pas  pofTible  de  fe  trouver 
dans  un  état  plus  affligeant  &  plus  dange- 
reux ,  puifque  la  fièvre  attefloit  que  la  chute 
avoit  caufé  ,  dans  toute  la  machine  ,  un  ébran- 
lement général  ;  mais  l'accident  étoit,  comme 
je  l'ai  dit  ,  occafioné  par  un  chien  ;  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  lui  prêter  des  vues  mal- 
faifantes  &:  des  projets  médités  :  dans  cet 
état  5  RouiTeau  refloit  ce  que  naturellement 
il  étoit  lorfque  la  corde  de  [es  ennemis  n'é- 
toit point  en  vibration.  Jamais  ,  de  mon 
côté  ,  je  ne  fus  moins  difpofé  à  rire.  Jamais 
RouiTeau  n'avoit  eu  plus  de  raifon  de  s'af- 
fliger ;  cependant  le  cours  de  la  converfatioa 
nous  amena  tous  deux  à  des  propos  H  gais  , 
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que  le  malheureux  ,  dont  le  rire  r'oiivroit 
toutes  les  plaies  couvertes  par  les  petites 
bandes  de  papier ,  me  demanda  grâce,  mais 
avec  des  inilances  réitérées.  J'en  fentis  moi- 
même  6c  rim-portance  Su  la  nécefTité,  <8c  tout 
ceiTa  par  ma  retraite. 

Sa  timidité  étoit  exceflive  ,  &  je  l'ai  vu 
fouvent  dans  ce  cas  avec  des  enfans  de  neuf 
à  dix  ans  ,  qui ,  timides  eux-mêmes  ,  fe  te- 
noient.  devant  lui  dans  un  état  de  réferve.  Je 
ne  me^  livrerai  point  au  plaifir  que  j'aurois 
d^en  citer  quelques  traits  ,  car  mes  leâeurs  , 
qui  n'ont  pas  vécu  avec  lui  ,  ne  peuvent  y 
mettre  le  même  intérêt  que  j'y  mets.  Il  faut 
pourtant  citer  ,  car  il  ne  s^agit  pas  ici  de 
mon  opinion  fur  fon  fujet,  mais  de  mettre 
le  leâeurà  portée  de  déterminer  la  fienne. 
Sa  timidité  étoit  infiniment  plus  marquante  , 
lorfqu'ii  s'agifToit  d'être  feul  en  avant,  &  de 
chanter ,  par  exemple  ,  les  morceaux  de  fa 
compofition  qu'il  vouloit  faire  entendre. 

On  a  déjà  été  à  portée  de  remarquer  qu'il 
mettoit  une  grande  importance  à  [es  déter- 
minations, lorfqu'il  les  avoit  manifeilées.  Quel- 
que peu  de  conféquence  qu'elles  eufTent  dans 
leur  objet ,  il  y  voyoit  toujours  un  engage- 
ment pris  avec  lui-même  ,  auquel  il  ne  de- 
voit  pas  plus  manquer ,  que  s'il  l'avoit  pris 


(  2;  ) 

avec  un  autre  :  cela  me  paroît  devoir  être 
confidcré  chez  lui  comme  un  trait  de  carac- 
tère. 

Il  s'étoit  engagé  volontairement  &:  de  luî- 
mcme  ,  à  mettre    en   mufique   toutes  les  pa- 
roles qui  lui  feroient  envoyées  par  ma  femme. 
Je   lui  apporte  un  jour   de  fa  part  le  volume 
des   (Euvres  de   Shakefpéare  ,  tradudion  de 
Letourneur ,  où  fe   trouve   la    tragédie  d'O- 
thello 5   &  lui   montre  l'endroit  où  font  les 
paroles  :  Au  pied  d'un  faute  y   &iC.  ,   en  l'in- 
vitant 5    de   la  part    de  ma    femme  ,   de  les 
mettre  en   mufique.  Je  lui  obfervai  que  pour 
pouvoir  donner  à  ces  paroles  le  caradcre  qui 
leur  convient,  il  falloit  quil  prit  la  peine  de 
lire  la  pièce.  J'en  fuis  fdché  ,  me  dit  il  ,  mais 
je  me  fuis  promis   de   ne   plus  lire.  Comme 
je   connoiffbis  fes  fcrupules  fur  cet   article  , 
je  lui  dis    que  lorfqu'on  tenoit  à  remplir  fes 
engagemens  ,  il  fwilloit    n'en  prendre  que  le 
moins  poffible  5  attendu  que  l'on  s'expofoit  à 
ce  qu'il  y  en  eût  de  contradidoires  ,  «Se  qu'a- 
lors on  fe   mettoit  dans  la  nécelTité  de  man- 
quer ou  à  l'un  ou  à  l'autre.  Vous  vous  êtes 
promis  de   ne  point  lire  ,  Se   vous  avez  pro- 
mis à  ma  femme  de  mettre  en  mufique  tout 
ce  qu'elle  vous  préfenteroit  ;  elle  vous  pré- 
fente des  paroles  qui  exigent  la  ledure  d'une 
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tragédie;  vous  voilà  dans  la  nécefTité  ou  de 
vous  manquer  à  vous-même  ,  ou  de  manquer 
à  ma  femme  ,  vous  n'avez  que  l'option#  Je 
favois  d'avance  combien  cet  argument  auroit 
de  force  fur  fon  efprit.  Il  réfléchit  un  mo- 
ment 5  Se  prenant  le  livre  ,  donnez  ,  me  dit- 
il  ^  je  le  lirai. 

Mes  leâeurs  s'appercevront  ,  fans  doute  , 
combien  il  importe  de  raconter  un  fait  tel 
qu'il  s'eft  paiTé  6s:  avec  toutes  fes  circonf- 
îances  ,  pour  pouvoir  en  tirer  de  juiles  con- 
féquences  fur  celui  qu'ils  veulent  connoître. 
Il  m'avertit  que  l'air  ell  fait ,  &  que ,  fuivant 
Ja  première  conrention  ,  ma  femme  fe  donne 
la  peine  de  venir  pour  l'entendre  &  l'approu- 
ver ou  le  rejeter ,  attendu  qu'en  cas  de  rejet, 
il  s'ctoit  engagé  à  le  faire  trois  fois.  Il  l'a- 
voit  fait  j  dans  ce  moment  ,  double  ,  il  s'a- 
gifToit  du  choix.  J'y  menai  ma  femme  ,  la 
moins  impofante  de  toutes  les  femmes  ,  & 
fur-tout  dans  cette  occafion  ,  puifqu'elle- 
mcme  eft  d'une  timidité  excelTive.  Il  fe  mit 
devant  fa  petite  épinette  ,  mais  dans  un  tel 
état  que  fes  doigts  trembloient  fur  les  tou- 
ches ,  S:  que  fa  voix  ne  pouvoit  fe  faire  un 
paiTage  ;  il  touUoit ,  foupiroit  &  s'agitoit ,  en 
nous  afllirant  que  cela  ne  tarderoit  pas  à  fe 
pafTer.  Il  parvint  ,   en  effet ,  à  chanter  fes 
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deux  aii's  ;  ma  femme  choifit  celui  compris 
dans  le  recueil  de  fes  romances  ,  gravé  après 
fa  qiort.  Cet  air  eft  un  chef-d'œuvre  pour 
rexpreffion  vraie  de  la  fituation  où  Shakef- 
pëare  Ta  place.  Je  me  permettrai  de  remar- 
quer à  cette  occafion  qu'il  efl  à  préfumer 
que  le  citoyen  Ducis,  auteur  de  l'excellente 
tragédie  d'Othello  ,  n'avoit  pas  connoilfance 
de  la  Romance  de  J.  J.  Il  auioit  fans  doute 
adopté  la  tradudion  de  Letourneur ,  pour 
pouvoir  la  faire  chanter  fur  le  théâtre.  Il  au- 
roit  eu  favaniage  de  s'aiïbcier  avec  Shakef- 
péare  &  Rouffeau  ;  il  auroit  pu  faire  jouir  le 
public  de  cet  excellent  morceau  ,  &  enfin 
il  auroit  augmenté  l'effet  du  pathétique  de 
la  fituation  ,  par  l'exprefTion  déchirante  &: 
vraie  de  la  compofuion  muficaie. 

J'ai  remarqué  dans  Rouffeau  une  qualité 
bien  rare  ,  &  qu'on  ne  feroit  pas  difpofé  à 
lui  fuppofer,  d'après  faigreur  que  fouvent  il 
verfoit  autour  de  lui.  Pendant  le  cours  des 
douze  années  que  j'ai  vécu  avec  lui  ,  je  ne 
lui  ai  entendu  dire  du  mal  de  qui  que  ce 
foit.  Souvent  en  me  parlant  des  perfonnes  j^ 
il  lui  arrivoit  de  les  claifer  dans  le  nombre 
de  [es  ennemis,  &  fur  ce  point  ,  que  dans 
la  fuite  de  celte  notice  je  me  propofe  d'ap^ 
profondir  ,  il  n'y  avoit  nulle  poiTibilité  de  le 
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contrarier;  mais  dans  ce  cas  là  même  ,  ja- 
mais, du  moins  devant  moi  ,  il  ne  s'eR  per- 
mis de  s'expliquer  fur  leur  compte  ,  foit,  en 
leur  imputant  des  faits  particuliers  ,  foit  en 
fe  permettant ,  à  leur  égar  j ,  des  qualifications 
injurieufes.  Ce  qui  prouve  ,  jufqu'à  l'évi- 
dence ,  que  lorfqu'il  ne  voyoit  point  à  tra- 
vers ce  prifme  fatal  ,  fon  véritable  caraâère 
reprenoit  le  delTus  ,  c'eft  que  lorfqu'il  envi- 
fageoii  ces  mêmes  hommes  fous  le  feul  rap- 
port de  leur  mérite  intrinfeque  &  réel ,  non- 
feulement  il  leur  rendoit  juflice  ,  mais  il  fai- 
foit  valoir  fes  opinions  à  leur  égard  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Je  ne  citerai  pour 
preuve  que  deux  faits  qui  ,  ayant  rapport  à 
deux  de  fes  détracteurs  les  plus  déclarés ,  fe- 
ront aifément  fuppofer  tous  les  autres. 

Je  louois  un  jour  devant  lui  Diderot,  &  Ton 
fait  la  haine  que  Diderot  lui  portoit;  J'ajoutai: 
je  lui  trouve  cependant  un  défaut  bien  im- 
portant, c'efl  de  n'être  pas  toujours  clair  pour 
les  autres,  &  je  crois  même  que  fouvent  on 
pourroit  dire  qu'il  ne  l'efl  pas  pour  lui-même. 
Prenez-y  garde  ,  me  dit  RouiTeau,  lorfqu'il 
s'agit  de  maticrestraitées  par  Diderot ,  fi  quelque 
chofe  n'efl  pas  compris ,  ce  n'eil  pas  toujours 
la  faute  de  l'auteur.  C'efl  la  feule  expreiïion 
dure  qu'il  ait  jamais  employée  contre  moi^ 
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Mes  ledeurs  verront ,  je  i'efj^ère  ,  que  je  ne 
fuis  bien  l'éellement  que  ce  que  je  veux  être, 
hiil.rien  fidèle.  Ce  mot,  qui  pouvoit  me  bief- 
fer,  l'avouerai-je  ï  me  fit  un  bien  infini.  Je 
vis  Roulfeau  tel  que  j'aurois  voulu  qu'il  fût 
toujours. 

Le  lendemain  du  jour  où  Voltaire  fut  cou- 
ronné au  théâtre  Français,  ce  jour  précédoit 
de  bien  près  le  -dernier  de  ces  deux  grands 
hommes ,  un  de  ces  perfonnages  qui  ont  le 
fscret  de  fe  glllTer  par-tout .  croyant ,  fans 
doute  lui  faire  la  cour  ,  lui  en  rendit  compte 
devant  moi,  &  fe  permit,  fur  ce  couronne- 
ment ,  des  plaifanteries  telles  qu'on  peut  fe 
les  figurer  de  ce  genre  de  perfonnage.  Com- 
ment,  dit  RouiTeau  avec  chaleur,  on  fe  per- 
met de  blâmer  les  honneurs  rendus  à  Voltaire 
dans  le  temple  dont  il  eft  le  dieu ,  Se  par  les 
prêtres  qui,  depuis  cinquante  ans  ,  y  vivent 
de  fes  chef- d'oeuvres  ;  qui  voulez- vous  donc 
qui  y  foit  couronné  ?  Ce  trait  n'a  pas  befoin 
de  rapprochement  pour  être  fenti. 

J'ajouterai  que  jufte  envers  [es  ennemis^  il 
étoit  de  la  plus  grande  indulgence  pour  tous 
les  écrivains;  il  me  répétoit  fouvent  qu'il  ne 
falloit  s'arrêter  que  fur  ce  que  Ton  trou  voit  de 
bon  dans  un  livre.  Si  fauteur  vous  a  donné 
deux  pages   feulement  dans   lefquelles  vous 
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trouvez  ou  du  plaifir,  ou  de  rinftrudion,  ne 
devez-vous  pas  lui  en  favoir  gré  ?  palTez  ,  fans 
mot  dire,  ce  que  vous  rencontrez  qui  vous 
déplaît. 

Il  ne  parloit  que  très-rarement  de  [es  ou- 
vrages ,  Se  jamais  le  premier.  Je  ne  lui  vis 
mettre  de  chaleur  à  leur  occafion  qu'en  re- 
grettant la  perte  volontaire  qu'il  fit  ^  dans  une 
circonflance  qui  trouvera  fa  place  dans  mon 
récit ,  du  manufcrit  d'une  nouvelle  édition 
d'Emile.  Il  y  avoit  fait  entrer  une  partie  des 
idées  qu'il  n'avoit  i  u  mettre  dans  la  première , 
à  caufe  de  leur  abondance,  dont  alors  fon 
imagination,  me  dit  il ,  étoit  furchargée.  Sans 
les  rejeter ,  il  les  avoit  écrites  fur  des  cartes 
qu'il  réfervoit  pour  une  nouvelle  édition.  Elle 
contenoit  auiïi  le  parallèle  de  l'éducation  pu- 
blique &  de  l'éducation  particulière 3  morceau 
qu'il  me  difoit  être  elTentiel  au  traité  de  Tédu- 
cation,  &  qui  manque  à  Emile.  Il  étoit  quel- 
quefois, fur  fon  propre  compte,  d'une  in- 
génuité qui,  en  me  caufant  de  la  furprife  , 
me  jetoit  dans  le  ravilTement.  Il  me  dit  un 
jour,  qu'après  avoir  publié  fon  difcours  fur  les 
fciences,  &c. ,  M."^  Dupin  de  Francueil ,  chez 
laquelle  il  demeuroit ,  lui  parloit  un  foir,  au 
coin  du  feu  ,  de  l'effet  qu'avoit  produit  cet 
ouvrage 3  mais,  dites- moi  donc, M.  RoufFeau, 
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qui  auroit  pu  deviner  cela  de  vous  ?  Ledeurs 
notez    que    c'ert    de    lui    que    je   tiens   cette 
anecdote. 

Il  m'apprit  auITi  que  le  cardinal  de  Bernis 
fit  chercher  avec  grand  foin ,  tant  dans  ks 
bureaux  des  affaires  étrangères  qu'en  Italie, 
la  correfpondance  qui  eut  lieu  pendant  que 
lui ,  RouiTeau  ,  étoit  fecrétaire  d'ambaffade. 
Il  n'y  trouva  rien  ,  me  dit-il  ,  &  je  l'en  aurois 
bien  auuré   d'avance. 

Avant  de  faire  arriver  mes  ledeurs  au  temps 
où  je  ferai  forcé   de  leur  montrer  RouiTeau 
trop  différent  de  ce  qu'il  eft  dans  ce  moment^ 
je  les  prie  de  me  pardonner  de  m'arrêter  un 
peu,  Se  de  leur  faire  voir  que  cet  homme 
extraordinaire  ne  faifoit  rien  que  lorfqu  il  étoit 
commandé  par  un  befoin  irréfiltible.  Depuis 
long-temps  mes  ledeurs  le  voient  copiiîe  de 
mufîque  ;   mais   il  fut  bientôt  attaqué  de  -la 
fièvre  de  la  compofition.  On  fait  que  c'efi  ainfi 
qu'il  fut  en  littérature  &  en  phiiofophie ,  homme 
très-médiocre  jufqu^à  l'âge  de  quarante  ans; 
ôc  que  dix  années  d'une  fièvre   continue   Se 
fans  fommeil,  comme  il  me  l'a  dit  piufieurs 
foisj  l'ont  mis,  par  [qs  produdions,  au  rang 
des  écrivains  les  plus  éioquens  ,   des  mora- 
lises les  plus  épurés  ,  Se  des  philofophe;?  les 
plus  éclairés.  Il  exerça  fur  moi ,  à  l'époque 
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de  ce  befoln  de  compofer  de  la  mufique.  une 
ef^èce  de  defj.  otifme  curieux  à  faire  connoître. 
Je  puis  en  parler  fans  inconvénient,  attendu 
que  je  n'y  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 

Altéré  de  compofition  ,  il  me  demanda  de 
lui  faire  les  paroles  d'un  duo.  Je  lui  déclarai 
mon  impuiiTance;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  me 
le  demandoit  à  chacune  de  mes  vifites  ,  &l 
d'un  ton  à  me  faite  comprendre  que  les 
chofes  n'en  relleroient  pas  là.  Je  fis  part  de 
mon  embarras  à  ma  femme ,  qui  me  dit  ma- 
lignement ,  pour  le  guérir  radicalement  de  cette 
maladie,  je  n'y  fais  qu'un  remède ,  mon  ami , 
fais  lui  promptement  de$  vers,  Ôc  cours  les 
lui  poncr  ;  il  y  a  mille  à  parier  qu'il  n'y  re- 
viendra plus.  Tout  malicieufement  gai  que 
fut  ce  confeil,  je  fentis  bien  moi-même  qu'il 
ne  me  relloit  que  ce  parti.  Je  fis  donc  un 
dup  entre  Tircis  Si  Dircé^  j'efpcre  que  Dieu 
me  le  pardonnera.  Tout  fier  de  mon  fuccès, 
&:  fur-tout  curieux  de  voir  la  mine  qu'il  me 
ferûi:  après  la  ledure,  je  me  fîattois  d'en  être 
quitte.  Il  prend  mon  duo  ,  le  lit ,  me  remer- 
cie ,  le  garde  &■  le  met  en  mufique.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  c'efl  que 
malgré  l'infigninance  du  petit  dialogue  ,  la  mu- 
f  que  de  ce  duo  eft  charmante  ;  il  efl, gravé 
Ùaws  le  recueil  de  (es  romances. 

Loîjî 
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Loin  d'être  rebute ,  comme  ma  femme  s'y 
attendoit,  &  comme  je  Tavois  efj.éré,!!  m'an- 
nonce qu'il  veut  faire  du  récitatif*  il  ne  s'agit 
plus  des  paroles  d'un  duo  ,  mais  d'une  fccne 
qui  doit  contenir  la  matière  du  récitatif,  deux 
airs,  &  fe  terminer,  fi  je  le  peux,  par  un  duo. 
Je  crus  un  moment  qu'il  vouloit  me  faire  de- 
venir fou.  Je  crois  pourtant,  pour  lui  rendre 
jullice ,  qu'il  étoit  tellement  emporté  lui-même 
par  cette  faillie  de  compofition,  qu'il  ne  s'ap- 
percevoit  pas  de  mon  embarras,  fans  quoi, 
je  préfume  qu'il  enauroit  eu  pitié.  Ma  femme, 
toujours  rieufe  à  mes  dépens ,  m'encourage  oit 
de  toutes  fes  forces. 

Très-familiarifé  avec  le  roman  de  Daphnîs 
8c  Cloé,  que  j'avois  lu  un  grand  nombre  de 
fois  dans  la  tradudion  d'Amyot,  j'efpère  y 
trouver  ce  qu'il  me  demande.  Je  relis  l'ou- 
vrage; mais  au  lieu  d'une  fcène  ,  je  lui  trace 
le  plan  d'un  opéra  en  deux  actes ,  avec  prologue 
&i  divertiffement;  ce  qui  compofoit  quatre 
ades  bien  complets;  je  lui  porte  mon  plan. 
Comme  il  n'étoit  pas  difficile  ,  il  en  eft  en- 
chanté,  &,  frottant  ics  mains,  allons,  me 
dit-il ,  à  l'œuvre.  Comment,  lui  dis-je,  vous 
•croyez  de  bonne  foi  que  je  vais  vous  l'exécu- 
ter !  3  e  vous  l'ai  préfenté  pour  vous  engager 
à  le  faire  votis-même  dans  le  cas  où  il  vous 
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jçilàiroix  5  mais  vofis  favez  bien  qu'il  n*y  à 
pas  de  poiïibiiité  que  j'en  puiiTe  venir  à  bout» 
Vous  mepropofez  donc  froidement,  me  dit- il, 
de  faire  vo  tre  befogne,  il  me  femble  que  j'ai 
bien  afTez  de  la  mienne  ;  allons ,  allons ,  à  Toeuvre , 
Pour  le  coup,  je  tombai  dans  le  décourage- 
4-nent,  Se  j'étois  réfolu  de  n'y  plus  retourner. 
Ma  femme  prit  le  fage  parti  de  ne  plus  rire 
à  mes  dépens.  Elle  m'encouragea,  Se  me  fit 
envifager  que  Touvrage  ,  tel  qu'il  fût ,  reliant 
entre  lui  Ôe  moi ,  je  ne  courrois  aucun  rifque. 

Nouveau    médecin    malgré  lui ,  je    com- 
mençai, mais  par  morceaux  détaches.  A  me* 
iure  que  je  les  lui  montrois ,  il  les  expédïoit. 
Je  fis  ainfi  le  premier  aâe  ,  Se  pendant  qu'il  le 
iiniflbit  Se  travailloit  à  fon  ouverture  ,  je  fis 
le  prologue  Se  quelques  morceaux  du  diver-- 
tiffement.  Il  voulut  eflayer  fon  ouvrage.  Il 
-nie  pria  de  ralTembler,  non  des  muficiens  de 
.prôfeflîon,  mais  des  amateurs,  pour  faire  une 
répétition.  Je   le  fatisfis.  Il  vint   chez  moi , 
chanta  lui  même  fon  ade  ;  il  fut  mécontent 
du   récitatif.  Se  abandonna  Touvrage.   On  fe 
^oute  bien  que  j'abandonnai  le  mien.  Malgré 
ibn  état  d'imperfedion,  la  partition  en  a  été 
.gravée  après  fi  mort.  Se  vendue,  je  crois, 
au  profit  des  enfans  trouvés. 
,    Quelque5^erfonnes  me  confeillèrent  de  k 
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finir  ôc  de  le  donner  à  un  habile  muficien  ^ 
qui  auroit  refpedé  tout«^  U  mufique  de  J.  J.  ^ 
en  m'afTurant  que  cela  auroit  du  fucccs.  Le 
nqm  de  J.  J.  lui  auroit  été  fans  doute  très- 
favorable;  mais,  connoilTant  mieux  que  ces 
perfônnes,  &:  mon  ouvrage  &  le  théâtre,  j'ob- 
fervai  que  ,  comme  le  dit  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, il  y  a  dans  tout  cet  opéra,  beau- 
coup de  mouton,  de  que,  probablement,  le 
public  jugeroit  qu'il  y  en  a  infiniment  trop. 
Nous  n'en  avons  plus  reparlé  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'avois  fait ,  pour  entrer  dans  le  divertiffement, 
la  romance  d'Echo  ;  il  Ta  mife  en  chant  , 
de  elle  fait  partie  de  celles  de  fon  recueil. 
Mes  leâeurs  peuvent  fe  dire  aduellement , 
qu'après  être  échappé  aux  orages  de  la  pleine 
mer ,  il  s'en  eft  peu  fallu  que ,  pendant  là 
bonace ,  je  ne  fifle   nauffrage  au  port. 

Je  quitte  à  regret  le  teitips  où  Rouffeau  ^ 
quoique  foumis  âix  effets  de  fa  maladie , 
jouilToit  cependant  d'intervalles  affez  longs , 
pendant  lefquels  fon  càraâère  primitif  n'é- 
toit  point  entièrement  dénaturé.  Noiis  allons 
le  voir  5  plus  foupçonneux  que  jamais  ,  cher- 
cher &  trouver  ,  dans  les  circon fiances  qui 
en  paroiifoient  les  moins  fufceptibles  ,  les 
occafions  de  réalifer  les  fantômes  dont  on 
jpôuvoit  le  dire  obfédé.  Sa  fagacité  ,  fi  dans 
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ce  fens  je  puis  me  fervir  de  cette  expreC- 
fioii  ,  étoit  telle  ,  qu'elle  lui  foumifîbit  des 
argumens  réellement  capables  de  lui  en  im- 
poier.  Il  partoit  toujours  d'un  principe  ,  fruit 
de  fon  imagination  blelTée  ,  principe  qu'il  ne 
pouvoir  examiner  fenfément ,  mais  les  con- 
féquences  qu'il  en  tiroit  étoient  toutes  dans 
les  règles  de  la  plus  faine  logique  ,  de  façon 
qu'on  ne  pouvoit  qu'être  infiniment  étonné 
de  le  voir  fur  le  même  fait ,  fi  fage  ,  enfem- 
ble  ,  Se  fi  fou. 

Pour  en  donner  une  jufle  idée ,  je  dirai 
qu'il  m'a  réalifé  l'exiflence  pofiible  de  Dom- 
Quichotte  avec  lequel  je  lui  trouve  une 
grande  conformité.  Chez  tous  deux  fe  trouve 
une  corde  fenfible.  Cette  corde  ,  en  vibra- 
tion ,  amène  chez  l'un  les  idées  de  la  che- 
valerie errante  ,  Se  toutes  les  extravagances 
qu'elle  traîne  après  elle  ;  chez  l'autre  ,  cette 
corde  réfonnoit  ennemis  ,  confpirations  ,  coa- 
lition générale  y  vafles  plans  pour  le  perdre , 
êcc;  chez  tous  deux,  cette  corde  ,  en  repos, 
laifTe  à  leur  efprit  toute  fa  liberté.  Les  faits 
qui  vont  fuivre  en  donneront ,  je  crois  ,  la 
preuve  évidente. 

Mais  avant  que  d'y  pafTer  ,  je  remarquerai 
que  fi  le  nombre  de  gens  avec  lefquels  cette 
înaladie  l'a  brouillé  a  été  grand^  c'eû  j)arce 


(  37) 

que,  de  leur  côte  ,  ceux  qui  l'ont  recherché,, 
trop  occupés  d'eux  -  mcmes  &  des  motifs 
qui  les  avoieni  amenés  chez  lui  ,  n'ont  ni 
vu ,  ni  voulu  voir  Ton  véritable  état  ,  ou 
du  moins  ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  y  avoir 
égard  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  pour  lui 
un  attachement  réel.  S'il  m'efl  permis  de  ma 
citer ,  c'eft  mon  attachement  pour  fa  per- 
fonne  ,  attachement  qui  s'eft  accru  à  mefure 
que  je  me  fuis  apperçu  combien  il  étoit  à 
plaindre  ;  c'efl  lui  qui  ,  machinalement ,  m'a 
fait  prendre  les  moyens  de  me  conferver 
avec  lui.  Je  n'ai  pas  été  le  feul  dans  ce  cas.. 
Je  fuis  témoin  qu'il  a  confervé  toute  fa  vie  , 
pour  une  mère  de  famille  que  fa  modeflie 
m'empêche  de  nommer ,  mais  que  [es  ver-^ 
tus  feront  reconnoître  aifément  de  tous  ceux 
qui  ont  avec  elle  qiielqv.es  relations  ^  une 
bienveillance  foute  nue  ,  mtlée  d'un  refpect 
fincère  ,  Se  c'efl  fans  doute  par  la  même  caufe. 
Il  Favoit  connue  jeune-lille,  8c  lui  avoit  donné 
à  cette  époque  ,  des  foins  perfonnels.  SorL 
mariage  n'a  rompu  ,  ni  fes  liens ,  ni  Ces 
rapports  avec  lui.  Plus  occupée  de  jouir  ôc 
de  profiter  de  cette  connoiflance  que  de 
s'en  prévaloir ,  elle  le  voyoit  rarement.  Elle 
étudioit ,  dans  le  filence  ,  les  maximes  qu'elle 
çuifoit  dans  fes  ouvrages  ^  pour  connoître  fes. 
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devoirs  Se  régler  fa  conduite  relativement  à 
l'éducation  de  fa  no.mbreufe  famille.  Ses  suc- 
cès ,  dans  ce  genre  ,  ne  furent  point  ignorés 
de  Rouffeau  ,  qui  ne  la  perdoit  point  de  vue  ; 
ils  lui  étoient  agréables  ,  Se  fouvent  il  m'en- 
tretenoit  de  reftime  quil  con  fer  voit  pour 
elle. 

J'ai  annoncé  que  les  fymptômes  de  fa  ma- 
ladie alloient  toujours  croiffans  ,  &  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  qui  ne  put  être  matière  à 
foupçons  5  en  voici  la  preuve. 

Je  lui.  avois  préfenté  Gluck,  après  lui  avoir 
demandé  fi  fa  vifite  ne  lui  feroit  point  défa- 
gréable.  Long-temps  ,  Gluck  ,  qu'il  eiUmoit 
Se  dont  il  admiroit  le  génie  ,  fut  reçu  chez  ' 
lui  comme  il  méritoit  de  fêtre.  Un  jour, 
cependant,  fans  que  rien  put  faire  prévoira- 
Gluck  celte  boutade  ,  il  lui  obferva  qu'il 
étoit  fâché  de  lui  voir  monter ,  à  fon  âge  , 
quatre  étages  ,  &:  infiila  pour  le  prier  de  s'en 
difpenfer  à  l'avenir.  Ce  pauvre  Gkick  en 
pleuroit  encore  le  lendemain.  Sous  le  pré- 
texte que  je  devois  me  reffentir  perfonnel- 
lement  des  procédés  de  M.  Gluck ,  puifque 
je  l'avois  introduit  chez  lui ,  je  lui  demandai 
fes  griefs.  Croyez-vous  ,  me  dit-il  ,  que  AJ. 
Gluck,  qui  toujours  a  travaillé  fur  la  langue  | 
italienne  j  langue  fi  favorable  à  la   miifique^ 
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Tait  abandonnée  pour  la  langue  françaife  ,  qui, 
en  tout  point  lui  réGfle  ,  uniquement  ]^.our 
vaincre  une  dirTiculté.  Ne  voyez-vous  pa^ 
que  j'ai  avancé  quil  ctoit  impolTible  défaire 
de  bonne  mufique  fur  la  langue  françaife  j  6c 
qu'il  n'a  pris  ce  parti  que  pour  me  donner 
un  démenti.  C'eft  d'après  ces  obfervations  , 
qu'il  regardoit  comme  une  dcmonflration , 
qu'il  s'est  permis  de  l'éloigner  de  chez  lui. 

Il  me  demande  un  jour  le  prix  des  poia 
à  la  halle;  je  n'en  favois  rien.  Il  fît  la  même 
queflion  à  quelqu'un  qui  entra  &  qui  le  lui 
dit.  Eh  bien  ,  me  dit-il ,  voyez  la  profondeur 
des  machinations  de  mes  ennemis  ,  ils  em- 
ploient ,  pour  me  cerner  de  toutes  parts, 
plus  d'idées  qu'il  n'en  faudroit  pour  gou-^ 
verner  l'Europe  ;  je  ne  paie  ,  moi ,  les  petits 
pois  que  tant  ;  expliquez-moi  ,  G.  vous  le  pou- 
vez 5  cette  préférence. 

On  donna  le  Devin  du  village  ,  qui ,  depuis 
très-long-temps  ,  n'avoit  pas  été  repréfenté. 
Je  vais  le  lendem.ain  chez  lui  ,  &  croyant  le^ 
flatter,  je  lui  rends  compte  des  applaudiiïe- 
mens  qu'il  a  reçus ,  Se  de  l'enthoufiafme  avec 
lequel  il  a  été  écouté.  Je  vois  un  homme 
qui  rougit  de  colère.  Ne  fe  lafleront-ils  point ^ 
me  dit-il  ,  de  me  perfécuter.  Je  ne  pouvois 
€<?mprendre    pourquoi    dts    applaudifïemens 
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étolent  des  perfécutions  ,  Se  moins  encore 
par  quel  rauonnement  on  pouvoit  en  venir 
à  cette  conféquence.  Il  eft  tout  fimple  ^  me 
dit-il  5  qu'avec  votre  bonne  foi ,  vous  ne 
voyiez  dans  des  applaudiiîemens  que  des  ap- 
plaudiflemens  ;  vous  ignorez  combien  mes 
ennemis  font  adroits  &.  ardens  pour  me  per- 
dre. D'abord  ils  ont  dit  du  mal  de  cet  opéra, 
mais  voyant  le  public  obftiné  à  sV  plaire  , 
ils  ont  change  de  bateries^  ils  ont  dit  que  je 
l'avois  voie  ;  alors  vous  fentez  qu'il  leur 
importoit  de  le  louer  pour  groiïir  d'autant 
plus  le  vol.  Ils  perfévèrent  aujourd'hui  dans 
le  même  efprit. 

On  voit  que  •  non-feulement  les  foupçons 
fe  multiplient,  que  tout  leur  fert  d'aliment, 
jufqu'aux  circonftances  qui  en  paroiiTent  les 
plus  éloignées  ;  mais  on  doit  remarquer  auiïi 
que  les  raifonnemens  fur  lefquels  ils  font 
appuyés  ,  prennent  un  caradère  de  véritable 
folie  ;  c'efl  ce  qui  me  refle  à  prouver. 

Depuis  long-temps  je  m'appercevois  d'un 
changement  frappant  dans  fon  phylique;je 
le  voyois  fouvent  dans  un  état  de  convulfion 
qui  rendoit  fon  vifàge  méconnoiffabîe  ,  Se 
fur-tout  Texpreflion  de  fa  figure  réellement 
effrayante.  Dans  cet  état  y  fes  regards  fem- 
bioiem  embraffer  la  totalité  de  l'efpace  j  Si 
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(es  yeux  paroifToient  voir  tout  à-la-foîs  ;  mais 
dans  le  fait  ,  ils  ne  voyoient  rien.  Il  fc  re- 
tournoit  fur  fa  chaife  (Se  paflbit  le  bras  par- 
deffus  le  doiTier.  Ce  bras ,  ainfi  rufpendu  , 
avoit  un  mouvement  accéléré  comme  celui 
du  balancier  d'une  pendule  ;  6*:  je  fis  cette 
remarque  plus  de  quatre  ans  avant  fa  mort  ; 
de  façon  que  j'ai  eu  tout  le  temps  de  Tob- 
ferver.  Lorfque  je  lui  voyois  prendre  cette 
poflure  à  mon  arrivée  ,  j'avois  le  cœur  ul- 
céré ,  &:  je  m'attendois  aux  propos  les  plus 
extravagans  ;  jamais  je  n'ai  été  trompé  dans 
mon  attente.  C'efl  dans  une  de  ces  fituations 
affligeantes  qu'il  me  parla  de  la  mort  de 
Louis  XV  ;  anecdote  que  Dufaulx  vient  de 
publier  par  fa  correfpondance.  Voyant  [es 
longs  foupirs  &  toutes  les  apparences  des 
regrets  les  plus  amers  ,  je  lui  témoignai  mon 
étonnement.  D'après  vos  principes  connus  en 
morale  ,  lui  dis- je  ,  il  me  femble  que  fous 
tous  les  rapports ,  foit  comme  père  de  fa- 
mille ,  foit  comme  roi  ,  Louis  XV  ne  devroit 
pas  vous  intéroifer  à  ce  point;  [es  mœurs  Se 
fa  coupable  infauciance  n'ont  produit  que 
du  mal.  Vous  n'appercevez  pas  ,  me  dit-il , 
les  conféquences  de  cette  mort  à 'mon  égard 
particulier.  Pour  tous  y  la  mort  de  ce  prince 


(  42  ) 

cfl  peut-être  un  bien  ;  mais  obfervez  qu'il 
ëtoit  généralement  haï  :  fans  le  mériter , 
comme  lui  ,  j'ai  le  même  fort.  La  haine 
univerfelle  fe  partageoit  entre  nous  deux ,  je 
relie  feul  ;  je  vais  donc  feul  en  fupporter  le 
poids.  J'ai  vu  des  gens  aflez  en  délire  eux- 
mêmes  pour  voir  de  l'orgueil  dans  cette  folle 
faillie  ;  bientôt  je  leur  en  démontrerai  la. 
fource. 

Je  terminerai  cette  pénible  révélation  au 
feul  trait  fuivant  ;  les  deux  fuffiront  pour 
conftater  ,  d'une  manière  pofitive ,  l'état  dé- 
plorable dans  lequel  il  étoit  tombé.  A  mon 
arrivée,  il  prend  l'attiAide  que  j'ai  décrite  pré- 
cédemment. Savez- vous  5  me  dit -il ,  pourquoi 
je  donne  au  Tafle  une  préférence  fi  marquée  ? 
Non  ,  lui  dis-je  ,  mais  je  m'en  doute.  Le  Ta  (Te 
réunifiant  à  l'imagination  la  plus  féconde  &  à  la. 
richefife  de  la  poéfie  la  plus  brillante,  l'avantage 
d'être  venu  après  Homère  &  Virgile ,  a  profité 
des  beautés  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  deux 
grands  hommes  ^  comme  il  en  a  évité  les 
défauts.  Il  y  a  bien  quelque  chofe  de  cela  ^ 
me  répondit- il ,  mais  fâchez  qu'il  a  prédit  mes 
malheurs.  (  Ledeurs ,  comme  vous  pouvez 
y  remarquer  ,  toujours  des  malheurs.  )  Je  fis 
viiii  mouvement ,  il.  m'arrêta.  Je  vous  entends^ 
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dii-il ,  le  TafTe  efl  venu  avant  mol  ;  comment 
a^t-il  eu  connoifTance   de   mes   malheurs  't  Je 
n'en  fais  rien  ,  &:  probablement  il  n'en  favoit 
rien   lui-même  ;  mais  enfin  il  les   a  prédits, 
remarquez  que  le  TalTe  a  cela  de  particulier  , 
que   vous  ne  pouvez  pas  enlever  de  fon  ou* 
vrage  une  ilrophe ,  d'une  flrophe  un  feul  vers  , 
6c  du  vers  un  feul  mot ,  fans  que  le  poème 
entier  ne  s'écroule  ,   tant  il  étoit  précis  Se  ne 
mettoit  rien  que  de  néceiîaire.  Eh  bien ,  ôtez 
la  flrophe   entière    dont  je  vous  parle  ;  rien 
n'en  fouffre  ,  l'ouvrage  refte  parfait.  Elle  n'a. 
rapport  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  fuit  ; 
c'efl  une  pièce  abfolument    inutile.  Il   ell  à 
préfumer  que  le  TaiTe  Ta  faite  involontaire- 
ment &  fans  la  comprendre  lui-même  ;  mais 
elle  ell   claire.  Il  m'a  cité  cette  flrophe  mi- 
yaculeufe  ;  mais  comme  je   ne  fais  pas  fita^ 
lien  5  je  n'ai  pu  être  frappé  de  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  poëme;  il  m'efl  reflé  feule- 
inent    dans  la  mémoire    qu'elle    efl  dans   Le 
chant  de  la  forêt  enchantée  ,  dans  la  bouche 
de  Tancrède  ,  ou  à  fon  occafion ,  car  il  m'a 
cité  le  nom  d&  Tancrède. 

Comme  il  a  vécu  long-temps  dans  cet  étaîj, 
il  a  -été  affez  généralement  reconnu  qu'il  étoit- 
4evçnu  fou.  Mais  [es  amis  &  ks  ennemis  fe 
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font  également  trompés  fur  la  caufe  de  fa  folle.. 
Ses  amis  ont  prétendu  que  les  perfécutions 
que  lui  ont  fufcité  fes  ennemis  réels,  tels  que 
les  philofophes  Se  tous  ceux  qui  avoient  lieu 
d'être  mécontens  de  lui,  avoient  fini  par  mettre 
le  feu  dans  un  cerveau  déjà  fufceptible  d'un 
tel  embrâfement.   Ses  ennemis  ont  dit  que 
l'orgueil  feul  lui  avoit  tourné  la  tête.  Je  les 
crois  tous  dans  l'erreur.  Les  perfécutions  & 
les  farcafmes  d'un  grand  nombre  de  philo- 
fophes ,  proprement  dits,  <Sc  de  littérateurs  j, 
ont  certainement  fervi  à  convaincre  ce  mal- 
heureux que  fa  chimère  étoit  une  réalité,  puif- 
qu'il  pou  voit  fe  prouver  à  lui-même  que  réel- 
lement il  avoit  des  ennemis;  mais  très-cer- 
tainement [es  ennemis  réels,  car  il  en   a  eu 
beaucoup  j  ne  lui  ont  pas  donné  fa  chimère, 
elle  venoit  de  plus  loin.  A  l'égard  de  l'or- 
gueil, je  n'en  ai  pas  remarqué  un  feul  trait 
dans  le  cours  de   douze  années;  &  fi  l'on  y 
fait  attention  ,  il  y  a  une  mauvaife  foi  bien 
caradérifée  dans  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'a- 
voir  demandé  qu  on  lui  élevât   une  flatue  ; 
mais  je  fors  ,  non  pas  de  mon  fujet  à  la  vé- 
rité, mais  de  mon  plan. 

Il  efi  cenain  qu'il  avoit ,  ennaiflànr,  le  germe 
de  cette  affreufe  maladie ,  qui^  comme  toute 
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les  autres ,  a  eu  fes  périodes ,  Ton  commen- 
cement, fon  milieu  Se  fa  fin.  Dans  la  fup- 
pofition  même  où  ,  en  fuivant  fa  marche  Se 
ks  progrès  ,  on  ne  remonteroit  pas  à  cette 
fource  5  un  fait ,  dont  tout  Paris  a  été  le  té- 
moin 5  en  doit  completter  la  preuve. 

Après  la  mort  de  J.  J, ,  un  de  [qs  coufins^ 
germains  ^  fils  du  frère  de  foa  père  (  i  ) ,  & 
portant  conféquemment  le  même  nom  ,  né 
en  Perfe  ,  eft  arrivé  à  Paris  ,  fans  avoir  jamais 
communiqué  avec  lui ,  puifqu'il  quittoit  la 
Perfe  pour  la  première  fois.  Son  habit  per- 
fan  S:  fon  nom  le  firent  bientôt  remarquer.  Il 
avoit  d'ailleurs  beaucoup  d'cfprit,  il  favoit  un 
grand  nombre  de  langues ,  Se  l'on  rapporta  de 
lui  que ,  pour.réponfe  à  quelqu'un  qui  le  louoit 
fur  le  nombre  de  langues  qu'il  avoit  apprifes, 
je  les  donnerois  toutes  bien  volontiers,  dit- il, 
pour  ne  favoir  Si  ne  parler  que  celle  de  mon 
coufin. 

M.  DelefTert  m'invite  un  jour  à  dîner  avec 
Lui,  Si  nous  place  à  [es  deux  côtés.  Je  ne 


(i)  Un  des  parens  de  RouiTeau,  portant  le  même- 
nom,  m'a  appris,  par  une  lettre  poflérieure  à  la  publi- 
cation de  cette  notice ,  que  R^uiTeau  &  le  Pexfan  ctoient 
moulins  UTiii  de  germains. 
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pouvoisj  conféquemment,  le  voir  que  de  prd^ 
fil  ;  mais  ce  profil  étoit  fi  reiïemblant ,  que 
mes  yeux  ne  pouvoient  s'en  détacher.  Enfin 
je  demande  tout  bas  à  M,  Deleiïert  s'il  n'y 
trouve  pas  beaucoup  de  refiemblance.  Elle 
efl  telle  à  mes  ycux,  me  dit-il ,  qu'il  me  fait 
peur,  &  que  je  fuis  tenté  de  croire  que  c'eft 
Roufleau  lui-rncme  qui  fe  fera  fait  enterrer 
pour  venir  enfuite  écouter  ce  qu'on  dit  de  lui. 
Il  ne  le  croyoit  pas  ,  fans  doute  ,  puifqu'il 
étoit  d'ailleurs  plus  grand,  &  qu'à  l'examen 
il  y  avoit  des  différences  fenfibles  dans  la 
figure;  mais  ce  premier  mouvement  prouve 
que  l'exprelTion  des  yeux  8c  de  ce  qu'on  ap- 
pelle phyfionomie,  étoit  abfolument  la  même , 
&  c'eft  cette  efpèce  de  reflemblance  qui  feule 
en  mérite  le  nom. 

Cet  homme  refla  quelque  temps  à  Paris 
&  repartit  pour  la  Perfe ,  chargé  d'une  milTion 
de  la  part  du  gouvernement.  Il  étoit,  avec 
fa  femme  ,  dans  une  voiture  à  quatre  roues, 
traînée  par  fix  chevaux  de  poUe.  Parvenu  à  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  en  plein  jour,  il  fe  met 
à  la  portière  ,  &  crie  au  poflillon  d'arrêter. 
Le  pciliiion,  étourdi  probablement  par  le  bruit 
des  roues  fur  le  pavé  &  des  pieds  de  [es  fix  che^ 
vaux,  n'entend  point  de  continue  fa  route. 
Alors  Roufleau  s'adrelTe  aux  paiTans,  qui  fonî 


(47) 

arrêter  le  portillon.  Il  poufle  de  grands  cris^ 
Se  accufe  le  pollillon  de  s'entendre  avec  des 
brigands  pour  le  faire  égorger  dans  la  forêt. 
Les  paflans  qui  n'y  voyoient  aucune  appa- 
rence, puifque  le  portillon  faivoit  le  pavé  de 
la  grande  route ,  rertoient  froids.  Vous  ne  voyez 
donc  pas  jleur  difoit- il,  qu'il  m'a  déjà  détourné 
du  grand  chemin ,  ôc  qu'il  veut  me  faire  égor- 
ger ï  11  ne  fut  pas  polTible  de  lui  faire  entendre 
raifon.  Il  fut  ramené  à  Paris,  8c  repartit  en- 
fuite  ,  mais  fans  la  mirtlon  qui  lui  ayoit  été 
donnée. 

Voilà  un  fait  îfolé  ,  mais  d'autant  plus  mar- 
quant ,  car  on  ne  peut  douter  qu'en  le  fui- 
vant  on  n'en  eût  découvert  beaucup  d'autres. 
C'ert  un  trait  de  folie  dans  le  genre  de 
ceux  de  Rouffeau.  Tous  deux  croient  à  des 
brigands  ou  ennemis  qui  veulent  les  perdre , 
Si  tous  deux  ne  voient  dans-  les  autres  que 
des  complices  &  des  agens.  Si  l'on  joint  à 
cela  Texprertion  étonnante  des  regards  <Sc  de 
la  phyfionomie  qui  les  fait  confondre  l'un  5c 
l'autre ,  &  le  degré  de  leur  confanguinité ,  il 
n'ert  plus  douteux  que  tous  dçux  charrioient 
dans  leur  fang  le  même  principe  de  maladie. 

RourtTeau  eut  en  Angleterre,  long- temps 
avant  que  je  le  connuffe,  une  attaque  du  même 
|;enre  Sc'dQ  la  même  force  j  c'efl  de  fà  propre 
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bouche  que  je  tiens  le  fait  que  je  vais  citer; 
ii  efl  d'ailleurs  d'autant  plus  précieux ,  que 
c'efl  la  feule  fois  que  je  l'aye  vu  avoir  quelque 
foupçon  de  fa  maladie ,  &  la  caradérifer  iui- 
nicme  fous  le  nom  de  folie. 

Nous  avions  fait  la  partie,  lui  &:  moi,  d'aller 
en  batelet  à  Ivieudon  avec  fa  femme  &  la 
mienne,  &:  d'y  dîner.  Elle  fut  exécutée.  En 
caufant  à  table ,  il  nous  raconta  qu'il  avoit  fui 
de  l'Angleterre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  quittée. 
Il  fe  mit  dans  la  tête  que  M.  de  Choifeuil, 
alors  miniflre  en  France,  le  faifoit  chercher, 
ou  pour  lui  mettre  [qs  ennemis  en  avant,  ou 
pour  quelqu'autre  mauvais  tour.  Je  ne  me  le 
rappelle  pas  bien;  mais  fa  peur  fut  telle ,  qu'il 
partit  fans  argent  &i  fans  vouloir  embarraffer 
fa  marche  d'effets  ou  de  paquets  qui  ne  fufTent 
pas  de  première  néceffitê.  C'efl  dans  cette  oc- 
cafion  qu'il  brdla  la  nouvelle  édition  d'Emile , 
dont  j'ai  déjà  parlé,  Se  qu'il  m'avoua  regretter 
beaucoup.  Il  payoitavec  un  morceau  de  cuiller 
ou  de  fourchette  d'argent,  qu'il  caflbit  ou  faifoit 
caffer,  dans  les  auberges.  Il  arrive  au  port  ; 
les  vents  étoient  contraires  :  il  ne  voit,  dans 
cet  événement  fi  ordinaire,  qu'un  complot  de 
des  ordres  fupérieurs  pour  retarder  le  départ, 
&  cela  pour  un  but  quelconque ,  qu'il  inter- 
prétoit  toujours  dans  le  fens  de  fa  manie  d'en- 
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nemis  !  Quoiqu"*!!  ne  parlât  pas  la  langue ,  il 
fe  met  cependant  fur  une  dévaiion  6c  ha- 
rangue le  peuple  ,  qui  ne  comprenait  pas  un 
mot  de  Ton  difcours.  Que  mes  ledeurs  ne 
perdent  pas  de  vue  que  c'ell  de  RoulTeau  lui- 
même  que  je  tiens  tous  ces  détails.  Enfin , 
le  vent  le  permet  Se  Ton  part.  Il  m'ajoute  qu'il 
ne  peut  me  diflimuler,  ni  fe  diiïimuler  à  lui- 
même  5  que  c'étoit  une  attaque  de  folie.  Elle 
étoit  telle  ,  ajouta- t-il,  que  j'allai  jufqu'à  foup- 
çonner  cette  digne  femme  ,  en  me  montrant 
la  fienne ,  d'être  du  complot  Se  de  s'entendra 
avec  mes  ennemis. 

J'en  ai  trop  dit  pour  ma  fenfibilité  &  re- 
lativement au  refped  que  j'ai  confervé  pour 
lui ,  mais  du  moins  aifez  ,  fans  doute ,  pour 
ne  laifler  dans  Tefprit  de  mes  lecteurs  aucune 
incertitude,  non-feulement  (ur  la  nature  de 
fa  maladie,  mais  encore  fur  fa  véritable  fource. 
Il  font  fuffifamment  éclairés,  je  penfe,  pour' 
pouvoir  s'expliquer  à  eux-mêmes  les  contra- 
dictions de  fa  conduite,  contradiclions  doilt  on 
a  tant  profité  pour  chercher  à  ra\dlir.  IVfal- 
heureufe  humanité  !  lequel  eft  le  plus  déplo- 
rable, ou  de  celui  que  la  nature,  après  l'avoir 
doué  d'un  génie  pro^^re  à  éclairer  les  hommes^ 
&  contribuer  auffi  efficacement  à  leur  prof- 
périté ,  prive  de   la  faculté  de  pouvoir  con* 
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tribuer  à  fon  bonheur  perfonnei ,  ou  de  cèUX 
cui,  par  erreur  fi  l'on  veut,  mais  bien  réel- 
lement, fe  liguent  &  fe  relayent  pour  aggraver 
Tes  maux. 

C'eil  ici  le  lieu  de  rendre  juftice  à  la  mé- 
moire d'un  homme  dont  les  ouvrages  feront 
toujours  honneur  à  la  France,  à  d'Alembert. 
Je  le  voyois  fouvent  en  maifon  tierce,  mais 
j'évitois  foigneufement  de  lui  parler  de  Rouf- 
feau,  parce  que  je  le  favois  fon  ennemi  dé- 
claré. Après  la  mort  de  ce  dernier,  nous  en 
parlâmes  fouvent.  Sans  lui  adreficr  aucun  re- 
proche  direa,  je  le  mis   dans  le  Cas  de  fe 
juger  lui-même.  Il  fe  reprocha  franchement 
S:  amèrement   les  tracafleries  qu^il   lui  avoit 
fufcitées,  quoique   s'excufant  fur  ^on  erreur. 
Il  en  vint  un  jour  jufqu'à  répandre  quelques 
larmes.  Je  ne  puis  diiïimuler  qu'elles  me  firent 
plaifir.  Elles  honoroient  à  mes  yeux  ,&  l'homme 

de  mérite  qui  les  verfoit,  &  celui  qui  en  étoit 
Tobjet, 

Je  fuis  enfin  parvenu  à  l'époque  la  plus  dou- 
loureufe,au  départ  de  Rouileau  pour  Erme-^ 
nonville.  Mes  ledeurs  attendent  de  moi  del 
détails  fur  fa  mort ,  qui  a  donné  lieu  à  des 
opinions  diverfes.  Je  vais  les  fatisfaire.  Je  ne 
leur  citerai,  comme  je  Tai  fait  jufqu'à  préfent, 
quQ  des  fdts  j  d'après  lefqueis  ils  pourront  fîxei* 
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ieÙT  opinion.  J'obrcrverai  feulement,  que  JuP- 
qu'à  la  ttii;,  RoulTeau,  que  l'on  a  toujours  ac- 
tufé  d'ètie  la  vidime  de  fon  amour-propre, 
Ta  toujours  été ,  au  contraire ,  de  Tamour-propre 
des  autres.  C'efl  ce  dont  les  lecteurs  atten- 
tifs ont  du  s'appercevoir. 

On  fe  rappelle  le  malheureux  état  où  nous 
-àvoiis  laiiie  RoulTeau.  Sa  maladie  s'étoit  accrue 
jufqu'au  dernier  période.  Depuis  long -temps 
j'avôis  remarqué  qu'il  travailloit  moins  •  [es 
refTources  étoient  diminuées  dans  cette  pro- 
portion. La  fanté  de  fa  femme  fe  dérangea, 
il  m'en  parla  plufieurs  fois ,  ôc  toujours  avec 
inquiétude.  Il  n'avoit  de  confiance  qu'en  elle; 
Fans  elle,  feul  dans  l'univers,  il  fe  feroit  cru 
au  milieu  de  fes  nombreux  ennemis,  toujours 
occupé   de  fa  perte. 

Il  me  dit  un  jour  qu'il  avoit  confulté  un 
médecin  fur  le  parti  à  prendre,  relativement 
au  dérangement  de  la  fanté  de  M."*  Rouffeau; 
que  ce  médecin  avoit  ordonné  Fair  de  la 
campa-gne  ,  mais  lorfque  le  temps  feroit  fixé 
à  la  chaleur  ;  nous  étions  alors  au  printemps  : 
il  m'ajouta  que  [ts  moyens  ne  le  lui  permet- 
tôicnt  pas.  Je  ne  crus  pas  le  moment  favo- 
rable pour  lui  offrir  un  petU  logement  que 
j'avois  à  Sceaux,  &  que  je  tenois  à  loyer. 

A  ma  première  viGte  je  lui  en  parlais  II 
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m'obferva  que  ma  femme  ,  nourrice  de  fes 
enfans ,  en  avoir  befoin ,  &  que  certainement 
il  ne  l'en  priveroit  pas.  Je  fis  alors  des  efforts 
8c  des  raifonnemens  inutiles.  Je  revins  une 
féconde  fois  lui  dire  qu'une  affaire  imprévue 
nous  priveroit  cette  année  de  notre  féjour  or- 
dinaire à  la  campagne  ,  &  que  ,  dans  ce  cas, 
je  croyois  pouvoir  la  lui  offrir;  il  me  dit  qu'il 
n'étoit  pas  ma  dupe ,  &  qu'il  ne  l'accepteroit 
pas.  Sans  infifler  pour  l'acceptation,  je  TaiTu- 
rai  de  la  vérité  du  fait  &  m'en  allai.  Je  revins 
enfin  une  troificnie  fois,  &  j'en  parlai  de  nou- 
veau ,  mais  avec  indifférence.  Je  lui  dis  feule- 
ment que,  forcé  de  reiler  à  Paris,  je  fouffrois 
de  voir  mon  appartement  vide ,  mais  que  mon 
parti  étoit  pris.  Mon  air  tranquille  lai  en  im- 
pofa  probablement;  il  me  dit  alors  que  s'il 
étoit  bien  alTuré  que  je  ne  duffe  pas  l'habiter, 
il  iroit  volontiers  ,  attendu  que  le  fol  de 
Sceaux ,  propre  à  la  végétation ,  offroit  de  belles 
herborifations.  Je  le  lui  confirmai  de  nouveau, 
8c  il  accepta  ,  mcme  avec  des  démonftrations 
de  fatisfadion.  3'ignorois  que  je  le  voyois  pour 
la  dernière  fois;  fi  je  l'euiTe  foupçonné  ,  je 
n'aurois  pu  me   déterminer  à  le  quitter. 

Je  crus  devoir  raifonner  mes  démarches 
ultérieures ,  8c  de  peur  qu'il  ne  foupçonnât 
^ue  je  voulois  m'emparer  de  fa  perfonne  , 
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j'cloignai  mes  vifites.  C'ell  pendant  cet  in- 
tervalle que  M.  Girardin ,  proj.  riétaire  des  fu- 
perbes jardins  d'Ermenonville,  qui  connoiflToit 
peu  RoufTeau  ,  &  depuis  peu  de  temps ,  3c 
M.  Lebcgue  de  Prefle  ,  médecin  ,  homme  de 
mérite  Se  trcs-ellimable,  lui  proposèrent,  ainfî 
qu'à  M."^  RoufTeau,  de  venir  habiter  ce  beau 
lieu.  RoufTeau  étoit  déjà  parti  lorfque  je  me 
préfentai  chez  lui.  M.™*  RoufTeau ,  que  je  trou- 
vai 5  me  dit  qu'il  étoit  font ,  &  quoique  je 
fois  relié  avec  elle  pour  l'interroger  fur  fa- 
fanté  5  elle  ne  me  dit  point  qu'il  avoit  quitté 
Paris. 

J'ai  fu  depuis, par  M.  Lebègue  de  Prefle, car 
je  dois  citer  de  qui  je  tiens  les  faits  dont  je 
n'ai  pas  été  le  témoin  dired,  je  tiens  de  M» 
Lebcgue  de  Prefle  que  RoufTeau  étoit  parti  pour 
cinq  jours ,  qu'il  vouloit  revenir  pour  raifon- 
r^er  de  fon  départ  de  Paris ,  de  fes  papiers  ^ 
de  fes  effets ,  &:c.  ;  mais  qu'il  lui  fut  obfervé 
que  M.™*  RoufTeau ,  fur  les  lieux,  feroit  mieux 
que  lui ,  qu'il  paroifToit  fe  plaire  dans  cet  en- 
droit, ôc  que  ce  feroit  doubler  pour  lui  la 
fatigue  du  voyage ,  puifque  M."*  RoufTeau 
arrivant  incefTamment ,  il  feroit  obligé  de  re- 
venir avec  elle. 

Je  n'ai  pas  eu  occafîon  de  dire  que  RoufTeau  ^ 
en  apparence  iï  difficile  j  étoit  cependant,  dans^ 
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des  mains  étrangères  ,  comme  un  enfan^., 
Timide  à  l'excès ,  il  ne  favoit  point  répondre- 
à  l'objeclion  qu'on  lui  faifoit,  il  obéiïïbit.  Mais 
le  lendemain,  livré  à  fes  reflexions  foupçon- 
neufes  ,  elles  en  acouéroient  d'autant  plus 
de  force,  que  peu  communicatif ,  il  prêtok 
à  cette  même  objedion,  qu'alors  il  pouvoit 
détruire,  une  intenfité  qu'elle  n'avoit  pas  ^ 
de  favoit  toujours  la  ramener  à  fa  manie  or- 
dinaire de  confpiration.  Les  meubles  vendus 
en  partie,  ou  emportés,  M.™*  Rouiïeau  fut 
rejoindre  fon  ipari. 

Je  dois  obierver  ici  que  la  préférence  de 
M."*  RoufTeau  pour  Ermenonville,  étoit  bien, 
naturelle.  Sceaux  ne  lui  ofProit  que  l'habita.- 
tion,  &  les  moyens  de  Rouffeau  pour  four 
tenir  fon  ménage,  étoient  devenus  infuffifans. 
M.  Girardin  ,  M.  Lebègue  de  Prefle  &  M.'"»- 
RoufTeau  ,  qui  ne  confidéroient  que  ce  côté 
de  fa  fituation ,  étoient  donc  louables  de  cher- 
cher à  effectuer  ce  parti.  Le  m.al  eft  qu'ils 
r-aifonnoient  à  l'égard  de  Rouiïeau,  comme 
on  devoit  le  faire  avec  les  autres  hommes, 
fans  faire  attention  de  combien  il  en  diffé- 
rait. 

J'étois  tourmenté  du  defir  de  voir  ce  mal^ 
heureux ,  mais  je  craignois  les  fuites  de  cette 
4émg,rchej  &  je  ne   pouvoir  en.  lijmt^r.  le^ 
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confcquences.  Le  filence  de  M."*^  Roufleaa 
fiiffiroUreulpourme  rendre  circonfi  éd.  J'igno 
rois  donc  ce  qui  fe  paflbit,  &  je  le  craignois. 
Je  rencontre  un  jour  ,  à  l'amphithéâtre  de 
l'Opéra,  un  jeune  chevalier  de  Malte,  dont 
je  fuis  au  défer^oir  d'avoir  oublié  le  nom  (i). 
Il  m'avoît  donné  de  lui  une  excellente  opi- 
nion ,  par  Le  prix  qu'il  metcoit  à  fe  conferver 
chez  Roufleau.  Il  y  venoitaffez  fréquemment, 
&  fouvent  nous  nous  y  rencontrions.  En  m/a^- 
bordant ,  il  me  ferre  la  main,  me  dit  qu'il 
arrive  d'Ermenonville  ,  &:  me  témoigne  un 
grand  delir  de  m'entretenir  paruculierement;. 
nous  fortons.  Il  m'apprend  que  la  tête  ds  Pvouf- 
feau  travaille  ,  il  ne  m'étonne  pas;  il  m'ajoute 
qu'il  lui  avoit  remis  un  papier  écrit  de  fà  main 
pour  le  prier  de  lui  trouver  un  afile.  Ce  pa- 
pier doit  avoir  ici  fa  place  ;  c'efl  le  même 
que  celui  imprimé  déjà  dans  ce  Journal,  dans 
la  feuille  du  20  juillet  1778  ,  époque  de  la 
mort  de  RoulTeau.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ne  l'ont  pas  lu  ,  &  fûrement  ils  font  en  grand 
nombre  ,  me  fauront  gi*é  de  le  mettre  fou^ 
leurs  yeux.  Je  dois  faire  remarquer  qu'il  eil 

(i)  Un  de  fes  parens  m*a  rappelé  depuis  qu'il  s'âp- 
peloit  FlamanvilTe  ,  &  c^u  il  avoit  été  ofEcier  dans  les 
gardes  françaiicsV 
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daté  du  mois  de  février  1777  ;  niais  que  Rotif-- 
feau  l'ayant  reproduit  aux  yeux  du  jeune  che- 
valier de  Malte  ^  lors  de  fa  vifite  à  Ermenon^ 
ville  ,  il  fe  trouve  avoir  réellement  deux  dates,, 
celle  de  février  1777  ôc  celle  de  juin  1778,, 
époque  de  cette  vifite. 

((  ^la  femme  ell  malade  depuis  long-temps^ 
Si  le  progrès  de  fon  mai  qui  la  met  hors  d'état, 
de  foigner  fon  petit  ménage  ,  lui  rend  les  foins 
dVjtrui  néceffaires  à  elle-même  ,  quand  elle 
ell  forcée  à  garder  fon  lit.  Je  l'ai  jufqulci  gar- 
dée &  foignée  dans  toutes  ies  maladies  ;  U. 
vieillelTe  ne  me  permet  plus  le  même  fervice.. 
D'ailleurs,  le  ménage  ,  tout  petit  qu'il  eft  , 
ne  fe  fait  pas  tout  feul  ;  il  faut  fe  pourvoir 
au-dehors  des  chofes  néceffaires  à  la  fubfif- 
tance  &  les  préparer  ;  il  faut  maintenir  la 
propreté  {i)  dans  la  maifon.  Ne  pouvant  rem- 
plir feul  tons  ces  foins  ,  j'ai  été  forcé  ,  pour  y 
pourvoir,  d'eiuyer  de  donner  une  fervante  à 
ma  femme.  Dix  mois  d'expérience  m'ont  fût 
fentir  Finfuffifance  &  les  inconvéniens  iné-- 
vitables  &  intolérables  de  cette  reffource  dans. 


(i)  Il  eu.  ccrit  en  note  à  cet  endroit  :  Mon  incon-. 
Qçv.able  fîtuation  dont  perfonne  n'a  d'idée ,  pas  même 
(<€ux.  qui  m'y  ont  réduit,  me  force  d'entrer  dans,  ce $-: 
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tine  pofition  pareille  î;  la  nr>tre.  Réduits  à 
vivre  abfolument  feuls  ,  &i  ncaninoins  hors 
d'état  de  nous  paOTer  du  fervice  d'autrui ,  il 
ne  nous  refte,  dans  les  infirmités  &  l'abandon, 
qu'un  feul  moyen  de  foutenir  nos  vieux  jours  : 
c'efl  de  trouver  quelqu'afile  où  nous  puifïlo^^s 
fubfiller  à  nos  frais  ,  mais  exempts  d'un  tra- 
vail qui  déformais  j.  aiPe  nos  forces,  &i  de  dé- 
tails &  de  foins  dont  nous  ne  fommes  plus 
capables.  Du  relie ,  de  quelque  façon  qu'on  me 
traite,  qu'on  me  tienne  en  clôture  formelle 
ou  en  apparente  liberté,  dans  un  hôpital  ou 
dans  un  défert ,  avec  des  gens  doux  ou  durs,, 
faux  ou  francs  (  fi  de  ceux-ci  il  en  efl  en- 
core), je  confens  à  tout,  pourvu  qu'on  rende 
à  ma  femme  les  foins  que  f(»i  état  exige,  6c 
qu'on  me  donne  le  couvert ,  le  vêtement  le 
plus,  finiple  &  la  nourriture  la  plus  fobre 
jufqu'à  la  fin  de  mes  jours,  fans  que  je  ne  fois 
plus  obligé  de  me  mêler  de  rien.  Kous  don- 
nerons pour  cela  ce  que  nous  pouvons  avoir 
d'argent,  d'effets  de  de  rentes,  &  j'ai  lieu 
d'efpérer  que  cela  pourra  fuffire  dans  à^s  pro- 
vinces où  les  denrées  font  à  bon  marché  , 
&  dans  des  maifons  deflinées  à  cet  ufage  ,  où. 
les  reflburces  de  l'économie  font  connues  & 
pratiquées  ^  fur- tout,  en  me  founiettantj  comme 
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je  fais  de  bon  cœur ,  à  un  régime  proportionné 
à  mes  moyens.  )> 

Ce  jeune  homme  fenfible  &  iincèrement 
attaché  à  Roufleau ,  avoit  les  yeux  en  larmes. 
Il  m'ajoute  qu'il  lui  avoî^  offert  d'habiter  une 
dçs  deux  terres  qu'il  pofTédoit  en  t^cardie  & 
en  Normandie  ,  toutes  deux ,  ou  bien  certai- 
nement Tune  d'elles  ,  fituées  fur  le  bord  de 
la  nier;  que  là  ,  il  y  feroit  (eul,  p^iifqu'il  ne 
les  habitoit  point.  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  perdu 
l'efpérance  de  Ty  déterminer.  Il  fe  propofolt 
un  fécond  voyage ,  dont  il  me  rendroitcompte. 
Hélas  î  ce  fécond  voyage  n'eut  pas  lieu ,  Rouf- 
feau  mourut  trop  tôt.  Ne  fâchant  plus  le  nom 
de  ce  jeune  homme  ,  je  dois  l'indiquer.  II 
i'toit,  comme  je  l'ai  dit,  chevalier  de  Malte  ; 
il  poiTédoit  deux  terres  ,  l'une  en  Picardie  y 
l'autre  en  Normandie  ;  il  efl  mort  à  Lyon ,  de 
li  petite  vérole,  dans  la  même  année  de  juillet 
1778  à  1779,  ou  bien  près  de  cette  époque. 
Sa  mort  à  Lyon  fuppofe  ou  qu'il  en  était  y 
ou  qu'il  y  avoit  des  relations  étroites. 

RoufTeau  ell  mort  le  2  juillet  1778,  âgé  de  65 
ans.  Le  procès-verbal,  qui  conflate  fon  genre  de 
mort,  eft  du  3.  Deux  chirurgiens  attellent, 
qu* après  vijite  du  corps  &  V avoir  vu  &  examina 
dans  fon  entier  ^  ils  ont  tous  deux  rapporti  ^ 
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i^une  commune  voix  ,  que  ledit  fieur  Rouf- 
feau  eft  mort  d'une  apoplexie  Jéreufe  ,  ce 
qu'ils   ont  affirmé  véritable. 

Roufieau,  Genevois  6^proteftant ,  ne  pou- 
voit  partager  la  fcpultuie  des  catholiques  y 
il  falloit  des  témoins  oc  des  témoins  inPiruits 
du  rite  des  proteitans  relativement  à  t'inhiH 
niation  :  mon  boau-rore  ,  Genevois  ^%  pratef^ 
tant  ,  fut  appelé  ,  je  l'accompagnai. 

En  arrivant  à  Louvres  y  dernière  pofle  juf- 
qu'à  Ermenonville  ,  le  poUiUon  fut  demandée 
hs  clefs  des  barrières  des  jardins.  Le  maître 
de  porte  fe  préfenta  à  notre  voiture  ,  il  s'ap- 
peloit  Payen.  Il  nous  dit  qu'il  préfumoit 
notre  voyage  occafioné  par  le  malheureux 
événement  de  la  n^ort  de  Rouffeau  ;  puis  ,  il 
ajouta  5  d*un  ton  pénétré  :  Qui  l'auroit  cru 
que  M.  Rouffeau  fe  futainfî  détruit  lui-même  \ 
No5  oreilles  furent  étonnées  de  cette  nou- 
velle ;  nous  lui  demandâmes  de  quel  moyen 
>l  s'étoit  fervi  ;  d'un  coup  de  piilolet ,  nous 
dit-il.  Nous  ne  doutioris  ,  ni  l'un  ni  l'autre  y 
que  (a  mort  n'eût  été  naturelle  ,  m.on  cœur 
faigna  ,  mais  j'avoue  que  je  n'err  fus  pa^, 
étonné. 

Nous  arrivons  ,  nous  fûmes  reçus  avec 
politefle.  Nous  fîmes  part  à  M.  Girardin  de 
^e  que  nous  a.voit  aj>rris  le  maître  de  jolis. 
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Payen.  Il  en  parut  étonné  8c  choqué.  lî  nia 
le  fait  avec  chaleur ,  &  nous  recommanda  y 
avec  la  même  chaleur  ,  de  ne  pas  Je  pro- 
pager. Il  m'offrit  de  voir  le  corps  :  ne  fa- 
chant  pas  qu  elle  fecoit  ma  réponfe  ,  il  me 
prévint  qu'étant  à  la  garde- robe  ,  Rouiïeau 
s'étoit  iailfé  tomber ,  ôc  qu'il  s'étoit  fait  un 
trou  au  front.  Je  refufki ,  &  par  égard  pour 
ma  fenfibilité  Se  par  fiiautilité  de  ce  fpedacle, 
quelqu'indice  qu'il  dut  me  préfenter.  L'inhu- 
mation eut  lieu  le  foir  même  par  le  plus 
beau  clair  de  lune  ,  S:  le  temps  le  plus 
calme.  Le  lecteur  peut  fe  figurer  qu'elles 
furent  mes  fenfations  en  palTant  dans  l'île  avec 
le   corps. 

Le  lieu  ,  le  clair  de  lune  ,  le  calme  de 
l'air  5  l'homme  ,  le  rapprochement  des  aâes 
de  fa  vie ,  une  delliaée  aulîî  extraordinaire  , 
k  réfultat  qui  nous  attend  tous  ;  mais  fiir  quoi 
ma  penfée  s'arrêta  le  plus  long-temps  3c  avec 
le  plus  de  complaifance  ,  c'efl  qu'enfin  Iç 
malheureux  Rouiïeau  jouiifoit  d'un  repos  , 
bien  acheté  à  la  vérité  ,  mais  qu'il  étoit 
impoflible  d'efpérer  pour  lui  tant  qu'il  auroit 
vécu. 

Toujours  accompagné  de  IVL<jirardin  ,.que 
fon  urbanité  empêchoit  de  me  quitter ,  il  me 
fiit.  impoITibie   de   caufer    foit  avec  les  gens. 
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de  la  maifon  ,  Toit  avec  les  habîtans  du  lieu* 
Mon  beau-père  me  rapporta  avoir  appris  que 
le  jour  même  de  fa  mort  ,  Rouflcau  ne  fut 
point  au  château  le  matin  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  pour  donner  au  jeune  Girardin ,  en- 
core enfant ,  la  leçon  qu'il  avoit  coutume 
de  lui  donner  ;  qu'il  avoit  été  herborifer , 
qu'il  avoit  rapporté  des  plantes  ,  qu'il  les  avoit 
préparées  &  infufées  dans  la  tafTe  de  café  qu'il 
avoit  prife. 

Madame  Rouffeau  me  raconta  qu'il  con- 
ferva  fa  tête  jufqu'au  dernier  moment.  Il  fît 
ouvrir  fa  fenêtre  ,  le  temps  étoit  beau  ,  8c 
jetant  les  yeux  fur  les  jardins  ,  il  proféra  des 
paroles  qui  prouvoient  la  fuuation  de  fon 
ame  calme  3c  pure  comme  l'air  qu'il  refpi- 
roit  ,  fe  jetant,  avec  confiance,  dans  le  fein 
de  l'éternité.  J'obferve  que  ce  moment  a  été 
delTiné  8c  grave  avec  les  paroles  qu'il  a  pro- 
férées. 

Madame  Girardîn  ,  de  fon  côté  ,  me  ra- 
conta ,  qu'effrayée  de  la  fuuation  de  Rouffeau, 
elle  fe  préfenta  chez  lui ,  8c  y  entra.  Que 
venez-vous  faire  ici ,  lui  dit  Rouiïeiu ,  votre 
fenfibilité  doit-elle  être  à  l'épreuve  d'une 
(cène  pareille ,  &  de  la  cataftrophe  qui  doit 
la  terminer  ?  Il  la  conjura  de  le  laiffer  feul , 
&  de  fe  retirer.  Elle  for  it  en  elfet.  A  peine 
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avolt-eile  le  pied  hors  de  la  chambre  ,  qu'elle 
entendit  fermer  les  verroux,  ce  qui  l'em- 
pêcha de  s'y  repréfenter. 

Voilà  les  faits  principaux  que  ma  mémoire 
peut  me  fournir  ,  mais  tous  font  de  la  plus 
grande  exactitude.  Je  remarque  &  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  remarquer  que  le  maître  de 
pofle  Payen  ,  le  lendemain  ou  le  furlende- 
main  de  fa  mort ,  m'a  dit  que  RoufTeau  s'é- 
toit  tué  d'un  coup  de  piilolet.  Il  ell  difficile 
de  fuppofer  que  ce  fait  e(l  inventé  ,  Payen 
étoit  fans  intérêt  ;  c'eil  dans  le  premier  mo- 
ment ,  &  le  premier  moment  eft  toujours 
fans  précautions  ^  c'efl  alors  ,  au  contraire  ^ 
que  la  vérité  fe  fait  jour  ,  elle  perce  par  cela 
feul  qu  elle  eft  la  vérité.  La  blefiure  que  le 
piftolet  fuppofe  eft  confirmée  par  M.  Gi- 
rardin ,  qui  l'attribue  à  une  chute.  Cette  bief- 
fure  importante  eft  omife  dans  le  procès- 
verbal  des  chirurgiens  ,  qui ,  difent-iis  ,  ont 
examiné  le  corps  dans  fort  entier.  Le  proccs- 
verbai  porte  qu'il  eft  mort  d'une  apoplexie 
féreufe.  Une  apoplexie  ôte  ,  à  ce  qu'il  me 
femble  ,  au  corps  la  faculté  d'aller  &  venir, 
ts,  à  Tefprit  celle  de  raifonner.  S'il  a  été  à  la 
garde-robe  ,  y  a-t-il  été  feul  ?  Il  pouvoit  donc 
marcher,  Ty  a-t-on  conduit?  il  ne  devoit  pas 
tomber.  Pour  être  malade  accidentellement, 


on  ne  fe  perfuade  pas  ainfi  une  mort  Cer- 
taine. Les  paroles  gravées  prouvent  que 
Roufleau  ne  doutoit  point  de  fa  mort.  Le 
renvoi  de  madame  Girardin  ,  dont  la  ÇenH' 
bilité  devoit  être  trop  éprouvée  par  la  cataf- 
trophe  de  la  fcène  ,  attelle  de  nouveau  que 
Rouffeau  attendoit  toujours  fa  fin  ,  mais  une 
fin  certaine  ôc  prochaine  ,  ce  qui  ne  peut ,  à 
ce  qu'il  me  femble  ,  s'^accorder  avec  une 
apoplexie  féreufe.  Tout  me  porte  à  croire 
que  RouiTeau  s'ell  débarraffé  lui-même  d'une 
vie  qui  lui  étoit  devenue  infupportable.  Ajou- 
tez les  fantômes  ennemis  qui  ,  pendant  le 
cours  de  fix  femaines  que  dura  fon  féjour, 
le  tourmentoient  jour  6c  nuit  ;  fantômes  qui 
naiiToient  tout  naturellement  du  dérangement 
de  fon  cerveau  ,  mais  auxquels  les  circonf- 
tances  de  fon  départ  précipité  Se  vif  blement 
arrangé  d'avance  donnoient  plus  de  réalité, 
Obfervcz  Fimpatience  &  la  volonté  bien  dé- 
terminées de  fortir  de  ce  féjour ,  prouvées 
par  la  confidence  faite  au  jeune  chevalier 
de  Malte  ,  rimpolfibilité  d'en  foftir  faute  de 
moyens  pécuniaires  ,  faute  d'un  autre  afile  ^ 
Ôi  ne  voulant  point  fe  faire  entourer  de  toui 
les  habitans  de  la  maifon  ,  qui  s'y  oppofe- 
roient ,  ni  fur-tout  s^expofer  à  répondre  à  tous 
leurs  raifonnemens  avec  la  connoifTance  qu'U 


'avoît  de  fa  timidité  ,  &  je  crois  que  hôh- 
feuleiuent  fa  mort  a  été  volontaire  ,  mais  que 
par  les  circonilances  elle  étoit  forcée. 

M.  Girardin  la  nie  !  Qu'on  fe  mette  à  fâ 
place.  11  li'avoit  cherché  à  attirer  chez  lui 
RouiTeau  que  pour  fon  bonheur  &  celui  de 
fa  femme  ;  il  a  voit  bien  certainement  ,  Se 
fans  qu'il  puifîe  raifonnablement  s'élever  le 
moindre  doute  à  cet  égard  ,  emplo^-é  tous  les 
nioyens  pour  parvenir  à  ce  but  ;  n'étoit-il 
pas  bien  fâcheux  ,  non-feulement  de  n'avoir 
pas  réuiïi  ,  mais  de  pouvoir  être  accufé  d'être 
la  caufe  première  de  ce  malheureux  événe- 
ment? N'efl-il  pas  dans  l'homme  Se  bien 
pardonnable  de  chercher  à  couvrir  Une  vérité 
de  cette  nature  ,  de  l'envelopper  de  voiles  , 
puifqu'enfin  elle  ne  peut  apporter  au  mal 
aucun  adouciflement  ?  Sa  dénégation  Se  fon 
filence  font  donc  dans  l'ordre  naturel. 

Me  trouvant  aujourd'hui  dans  d'autres  cir- 
conflances  que  cdles  où  fe  trouvoit  Al.  Gi- 
rardin ,  j'ai'.rois  à  me.  reprocher  ,  &  les  autres 
me  reprocheroiënt",  cpnnoiilant  la  vérité ,  de 
ne  pas  la  faire  (oïIiï  toute  entière.  RouiTeau 
ir appartient  ni  à  fes  amis  particuliers  ,  ni 
même  aux  hommes  de  fon  temps.'  Il  appar* 
tient  au  monde  littéraire  ,  aux  philofophes  Se 
aux  moralises  :    il  appartient  à  la  poftérité. 

C'efl 


(6j) 

C'eft  par  elle  qu'il  doit  ctre  jv.'^x  ,  &  juge  fur 
toutes  les  adions  de  fa  a  ic.  Or  ^  la  mort  y 
comme  dit  Montaigne  ,  eft  un  acie  de  la 
vie  ^  &.  cet  aàe  efi  le  dernur.  ilouireau  étoit 
allez  extraordinaire  en  tout  fens  ,  ^  fes  ou- 
vrages jettent  aifez  dYxlat  fur  fa  perfonne  , 
pour  devoir  fcrvir  d'objet  aux  méditations 
des  philofophcs  ik  à.^s,  moraiiltes ,  dont  les 
travaux  tendent  toujours  à  fonder  6c  con- 
noître  des  profondeurs  du  cœur  humain ,  pour 
en  expliquer  les  contradictions.  PvouiTeau , 
dans  fa  conduite  ,  offre  un  fécond  livre  à 
étudier  ,  dont  peut  être  on  pourra  tirer  autant 
d'avantages  que    de  {qs  autres  ouvrages. 

Aduellement ,  leéleurs  ,  fi  vous  me  de 
mandez  ,  enfin  RouiTeau  s'eft-il  défait  volon- 
tairement ?  je  vous  répondrai  je  n'en  fais  rien  , 
mais  je  le  crois.  Je  vous  ai  donné  tous  les 
faits  ,  je  vous  ai  détaillé  toutes  les  circonf- 
tanpes  ,  je  n'ai  point  voulu  aller  au-delà  , 
formez  vous  -  mêmes  votre  opinion.  Vous 
connoilTez  aduellemerht  Rouifeau  aufia  bien 
que  je  le  cônnois  moi-même. 

Je  crains  bien  ,  avec  fintention  d'intérefier 
mes  ledeurs ,  d'avoir   manqué  mon  but ,  car^ 
je   fuis   devenu   bien    long.    Si  j'en  ai  trop 
dit,   je  n'ai  cependant  pas  tout  dit  ,  je  me 
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fuis  reflreiiU  à  ce  que  j'ai  cru  abfoiuQieiit 
néceflaire.  Je  craignois  fouvent  de  n'en  pas 
dire  alTez  ,  parce  que  fur  un  homme  tel  que 
RoufTeau  ,  il  vaut  mieux  ,  du  moins  je  le 
crois  ,  aller  au-delà  que  de  reiler  en-deçà. 
Rappelé  d'ailleurs  à  des  temps  où  je  com- 
muniquois  avec  lui ,  je  me  refraifilTois ,  pour 
ainfî  dire  ,  de  fa  perfonne  ,  Se  je  me  plai- 
fois  à  m'y  arrêter  ;  c'efl  pour  cette  confidc- 
ration  que  je  les  prie  d'avoir  pour  moi  un 
peu  d'indulgence. 

Dufaulx  a  terminé  fon  ouvrage  par*  une 
apoflrophe  à  l'ombre  de  RoufTeau.  Mes  lec- 
teurs me  pardonneront-ils  de  placer  ici  celle 
que  j'ai  faite  pendant  la  marche  de  la  céré- 
monie de  la  tranflation  du  corps  de  J,-J.  au 
Panthéon.  Cétoit  la  féconde  fols  que  jefuivois 
fa  dépouille  mortelle ^  &  je  croyois  n'avoir 
plus  occafion  de  m'occuper  de  lui  publi- 
quement. Celle-ci  s'efl  préfentée  ,  ôc  très- 
probablement  elle  fera  la  dernière.  Je  defire 
terminer  ce  récit  par  l'expreifion  de  ma  re- 
connoiffance  envers  lui. 

Déjà,  vers  les  bofcjuets  de  l'heureux  élifée , 

J'ai  guidé  tes  mânes  errans  ; 
Je  te  vois  aujourd'hui  du  haut  de  Tempirce , 

Avec  les  Dieux  partager  notre  enceo** 
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Pour  la  dernière  fob  ,  ombre  toujours  trop  ehère , 

Reçois  mes   vœux  rcconnoiiTans , 
Par  tes  leçons  mes  enfans  ont  un  père , 

Et  moi  père  ,  j'ai  des  enfans. 

CORANCEX, 


A,    M.  DE  LA  Harpe  ,  fur  fort    article 
concernant  /.  /.   Rousseau, 

(  Extrait  du  journal  de    Paris  ,    du   30 
oftobre  1778.  ) 

Monsieur, 

J'arrive  de  la  campagne  ,  &:  je  lis  dans 
votre  mercure  du  y  de  ce  mois  :  On  fouff're 
pour  Vamufement  de  la  malignité ,  que  le 
talent  dans  un  homme  vivant  foit  déchiré  y 
mais  ce  talent  nefl  jamais  plus  intéreffant 
que  lorfquil  difparoît  pour  toujours.  Il  faut 
V avouer  ^  ce  fentiment  efl  équitable  ;  la  tombe 
follicite  V indulgence  en  infpirant  la  douleur  ^ 
&  il  y  a  un  temps  à  donner  au  deuil  du  génie 
avant  de  le  juger. 

Qui  fe  feroit  attendu  que  cette  belle  ti. 
rade  dût  amener  un  jugement  fur  les  ou« 
vrages  de  Voltaire ,  fur  les  ouvrages  8c  la 
perfonne  de  J.  J.  Roufleau ,   &:  une  critique 
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aitfîî  amère  que  peu  fondée  de  l'un  &  de 
l'autre  ï  II  luit  de-ià  ,  ou  que  vous  ne  mettez 
dans  la  elalTe  des  honïmes  de  génie  ni  Vol- 
taire ,  ni  Roufleau  ,  ou  cjut  vous  -bornez  à 
bien  peu  de  jours  le  deuil  que  vous  devez 
en  porter.  Nous  les  pleurons ,  monfieur  ,  nous 
les  pleurerons  encore    long-temps. 

Six  femaines  au  plus  après  la  mort  de 
Voltaire  ,  vous  avez  voulu  le  juger  ;  au  lieu 
de  voir  dans  ce  grand  homme  l'auteur  de 
Mérope  ,  d' Attire  ,  de  Mahomet  ,  &:c. ,  vous 
avez  affedé  de  ne  nous  montrer  que  celui 
de   Zulirne, 

Le  premier  ouvrage  de  Rouiïeau ,  félon 
vous  5  efl  le  moins  eflimable  de  tous,  a  II 
))  commença  ,  dites-vous  ,  la  réputation  de 
»  fon  auteur  ,  quoiqu'il  ne  prouve  que  le 
«  talent  facile  de  mettre  de  l'efprit  dans  un 
»  paradoxe.  Ce  difcours  entier  n'efl  qu'un 
î)  fophifme  continuel,  fondé  far  un  artifice 
y)  commun  &  aifé.  Le  difcours  fur  l'inégaliLé 
>;  v^ç^i  que  la  fuite  à'is  mêmes  paradoxes, 
)j  &  un  fophifme  qui  tombe  devant  une 
);  vérité  fimple.  >;  Vous  avouez  qu'il  dut 
avoir  &  qu'il  a  même  encore  beaucoup 
d'enthoufialles  parn^ii  les  femmes  &  les  jeu- 
nes-gens ;  mais  qu'il  eil  jugé  plus  févére- 
ment  par  les  hommes  mûrs  ,  qui  le  placent 
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cependant  dans  le  rang  des  plus  grands /ro- 
fatears  ,  jugement  dont  il  ne  peut  fe  plain- 
dre. ^^ 

Je  vous  demanderai  d'abord  y  Çi  les  ou- 
vrages de  Rouileau  font  nccefTairement  de  la 
com^  ctence  du  Mercure  ;  car  il  me  femble 
que  pour  en  parler  comme  vous  faites  ,  il 
fiudroit  pouvoir  vous  excufer  fur  la  nécef- 
fité.  Je  vous  demanderai  enfuite  fi  c'eft  en 
quatre  pages  in  -  douze  que  vous  prétendez 
réfuter  les  deux  difcours  qui  ont  commencé , 
di  qui  feuls  auroient  fait  la  réputation  de  ce 
grand-honime.  Vous  prouvez  ,  &:  j'en  fjis 
fâché  ,  que  non-feulement  vous  n'avez  pas 
entendu  un  mot  du  premier  ,  mais  que  vous 
n'avez  pas  même  conçu  la  queilion  ;  car 
qu'importe  que  vous  prouviez  ,  ce  que  vous 
ctes  bien  éloigné  de  faire  :  que  les  lettres 
peuvent  ajouter  aux  vices  d'un  homme  déjà 
corrompu  ,  mais  qu'elles  ne  corrompent  point 
l'individu  qui  les  cultive.  Cette  queflion  n"'a 
point  été  propofée  ,  oc  Rouffeau  ne  l'a  point 
examinée.  11  s"'agifloit  de  favoir ,  fi  le  réta- 
biilTement  des  fciences  &  des  arts  avoit  influé 
fur  les  mœurs  générales  ,  c'efl-à-dire  ,  fur 
ceux  mêmes  qui  ne  les  cultivent  pas  ,  &  c'efl 
ce  que  Rouffeau  a  difcuté. 

Mon  intention  n'efl  pa£  de  fouteiiir  contre 
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VOUS  les    ouvrages    du    plus    profond    Ôc   du 
plus  éloquent  des  philofophes,  ils  fubGfleront 
malgré  vlStre  critique  ,   6c  fe  défendront  eux- 
mêmes.  Nous  ne  nous  informons  pas  ,  pour 
régler  notre  opinion  ,  comment  les  Mercures 
de  la  Grèce   6c  de    Rome  traitoient  les  So- 
crate  ,  les    Démoflhène  ,  les   Cicéron  &  les 
Virgile  ,    je    defire    que  la   poflérité   puifle 
juger   entre  la  lettre   fur  les  fpedacles  &  la 
réponfe  de  M.  MarnK)ntel  ,  dont  vous  faites 
tant  de  cas.  Je  ne  vous  tairai  pas  cependant 
que   j'ai  ri   de  bon    cœur  de   Tembarras  où 
vous  paroiflez    être   pour  afîigner  un  rang  à 
RouiTeau  ;  car  encore  falloit  il,  comme  Sofie, 
qu'il  fût  quelque  chofe.  Vous  vous  êtes  fou- 
venu  heureufement    de  la   diftindion  établie 
par  h   maître  à  écrire  de   M.  Jourdain  ,  que 
tout  ce  qui  n'eft   point  vers   efl  de  la  profe , 
&  voilà,  pour  vous    mettre  hors  de  page, 
RoufTeau  au  rang  des  bons  profateurs  ,  &  ce 
font    des   gens  mûrs  qui   vous  ont  dit  cela. 
Il  faut  être  bien   mûr  en  effet  pour  ne  voir 
dans  Rouffeau  que  de  la  profe. 

Apres  nous  avoir  ainfi  éclairé  fur  les  ou- 
vrages de  Rouffeau ,  vous  jugez  fa  per- 
fonne  ,  Se  vous  defcendez  dans  fa  confcience, 
à  l'exemple  de  ces  faifeurs  de  romans ,  dont 
il  parle  lui-même  ,  qui   favent  tout  ce  qui 
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fe  pafTe  dans  le  cœur  de  leur  héros.  Vous 
prétendez  qu'il  ne  penfoit  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  difoit ,  lorfqu'il  prenoit  le  parti  des 
mœurs  contre  les  lettres  ,  6c  vous  fondez 
cette  opinion  fur  une  anecdote  que  vous 
rapportez  en  ces  termes  :  «  Quel  parti  pren- 
»  drez- vous  ,  dit  un  homme  célèbre  à  Rouf- 
»  feau  5  qui  vouloit  compofer  pour  Taca- 
»  demie  de  Dijon  ?  Celui  des  lettres ,  dit 
jp  Rouiïeau.  Non  ,  lui  répondit  l'homme  de 
»  lettres  célèbre  ,  c'eit  le  pont  aux  ânes 
);  prenez  le  parti  contraire,  Ôc  vous  verrez 
))   quel  bruit  vous  ferez.  » 

D'abord  que  fait  à  la  queflion  l'opinion 
prétendue  d'un  auteur  lorfqu'il  donne  des 
raifons  ?  Mais  comment  ne  vous  êtes -vous 
pas  apperçu  que  cette  anecdote  ,  telle  que 
vous  la  rapportez  ,  eli  du  nombre  de  celles 
qu'on  laiife  tomber  malicieufement  pour  exa- 
miner ceux  qui  les  ramaffent  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  intérefle  encore  plus  l'homme 
célèbre  que  vous  défignez ,  qui  n'eut  jamais 
dit  U  pont  aux  ânes  &  le  bruit  que  vous 
fere:^  ? 

Rouffeau  étoit  à  cet  égard  d'une  opinion 
bien  contraire  à  la  vôtre  ,  &  fur  cet  article 
fon  iufï'rage  doit  être  de  quelque  poids.  Il 
prétendoit  que  tous  fes  ouvrages  étoient  con- 
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féquens  entre  eux  ;  ii  fe  repofoli  fur  la  natufe 
même  de  fon  liyle  ,  qui  ferok  dire  à  la  pof- 
térité  que  Ton  ïie  parloit  pas  ainfi  lorfque  fa 
perfuafio*!   n'étoit  pas   dans  le  cœur.  Il  m'a 
xomé  à  cette  occaiion  un  trait  aiTez.plaifant, 
-que   je  veux  vous  dire  ,  puifque  vous  aimez 
ies  anecdotes.    Deux   jéruites  fe  préfentèrent 
•chet  lui  pour  le  prier  de  leur  faire  part  du 
fôcr€t  dont  il  fe  fervoit  pour  écrire  fur  toutes 
Jes  matières    avec   tant  de  chaleur  &   d'élo- 
quence. J'en  ai  uii  en  effet ,  mes  pères  ,  leur 
répondit  RoufTeau  ,  je  fuis  fâché  qu'il  ne  foi, 
pas  à  l'ufage   de  votre  focicté  ,  c'di    de  m 
dire  jamais  que  ce  que  je   f  enfe. 

Vous  dites  encore  qu'il  n'aimoit  pas  les 
^ens  de  lettres,  &C  en  le  comparant  à  Ma- 
rins vous  en  voyez  la  raifon  dans  une  autre 
anecdote,  qui  ed  qu'étant  commis  chez  M.  D.^ 
il  ne  dînoit  pas  à  table  les  jours  où  les  gens 
de  lettres  étoient  invités.  Si  cetle  anecdote 
'  étoit  vraie ,  elle  ne  donneroit  pas  une  grande 
idée  des  gens  de  lettres,  choifis  Se  invités 
par  un  homme  qui  ayant  chez  lui  Rouflfeau 
ne  l'auroit  pas  jugé  digne  de  fa  tablé;  êi'yc 
ne  vois  pas  matière  à  humiliation,  pour  hé  pas 
dîner  avec  MM.  Vadé  Si  Poinfmet  à  la  table 
de  M.  P.  Les  conféquences  que  vous  tirez 
âe  ce  fait  j  prouvent  que  vous  dîniez  à  table  ^ 

même 
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même  avant  d'être  de  racadémie ,  Se  qu'au- 
jourd'hui vous  eftimez  trcs-heureux  ceux  qui , 
à  leur  tour  ,  font  admis  à  dîner  avec  vous. 
Je  ne  connois  pas  ce  bonheur-là,  je  n'en 
puis  juger  ,  mais  je  vous  jure  que  fa  privation 
ne  me  donne  aucune  aigreur,  &,  fans  trop 
la  prifer,  je  puis  fuppofer  que  la  tête  de  Rouf- 
feau  pouvoit  être  aufTi  forte  &  aufli  philofo- 
phique  que   la  mienne. 

Vous  me  difpenfez  fans  doute  de  ré- 
pondre aux  vingt  années  de  mifère  &  d'obJ~ 
curité.  Il  a  regretté  long-temps  cette  heureufe 
obfcurité;  mais,  de  bonne  foi,  un  homme 
tel  queRouffeau  étoit-il  obfcur,  parce  qu'il  n'é- 
toit  connu  ni  de  M.  D, ,  ni  de  fes  convives  X 
De  quel  droit  donnez-vous,  à  la  médiocrité 
fublime  &  volontaire  dans  laquelle  a  vécu  & 
efl  mort  ce  grand  homme,  l'odieux  nom  de 
mifère  ?  Pourquoi  fur-tout  affirmez-vous  qu'elle 
a  influé  fur  [es  opinions ,  lorfqu'elle  n'a  influé 
ni  fur  fa  conduite  ni  fur  fes  écrits  ?  avez-vous 
jamais  rencontré  cet  homme  fublime  fur  vos 
pas  ?  alloit-ii  dîner  chez  MM.  D.  ?  écrivoit-il 
pour  imprimer ,  &  faifoit-il  avec  Ces  impri- 
meurs des  marchés  que  l'honnêteté  obligeoit 
de  réfilier  ?  adreffoit-il  des  louanges  par  in- 
térêt ?  blâmoit-il  pour  de  l'argent  ?  emprun- 
tok-ii  à  des  gens  riches,  6c  leur  propofoit- 
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il  des  dédicaces  en  paiement  ?  C'efl  par  ces 
nioyens  que  Ton  prouve  fa  misère ,  &  que  le 
miférable  ,  fans  ceffer  de  l'être  ,  parvient  à 
fe  cacher  fous  un  furtout  de  velours.  L'ame 
noble  &  fublime  de  ce  philofophe  §'eft  tou- 
jours nourrie  du  lait  de  la  liberté  ,  &  c'efl 
fans  doute  ce  qui  l'a  rendu  fi  étranger  au  mi- 
lieu de  nous. 

Voulez-vous,  monfieur,  prendre  des  idées 
plus  jufles  de  ce  grand  homme,  &  le  con- 
noître  mieux  que  par  vos  anecdotes.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  vivre  familièrement  avec  lui 
les  douze  dernières  années  de  fa  vie;  jamais  , 
pendant  ce  long  intervalle  ,  je  ne  lui  ai  rien 
entendu  dire  contre  aucun  homme  de  lettres 
vivant;  je  l'ai  vu  s'élever  avec  chaleur  contre 
ceux  qui  blâmoient  les  honneurs  décernés  à 
l'auteur  de  Mahomet  :  il  avoit,  de  rhonime 
de  lettres  que  vous  défîgnez  dans  votre  pre- 
mière anecdote,  une  fi  haute  opinion,  qu'il 
ne  faifoit  pas  difficulté  d'avouer  qu'il  lui  avoit 
les  plus  grandes  obligations  littéraires;  jamais 
il  n'a  vu  ,  dans  les  auteurs  les  plus  médiocres , 
que  leurs  côtés  louables.  Au  milieu  de  cette 
fierté  dans  fes  principes  ,  j'ofe  affirmer  qu'il 
ignoroit  fa  force ,  &  ne  fe  voyoit  qu'à  travers 
le  voile  de  la  modeflie.  Son  caradère  m'étoit 
tellement  connu  ^  qu'en  lui  parlant  de  la  chute 
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des  Barmccides,  je  n'aurois  pas  ofé  lui  ajouter 
que  cette  chute  faifoit ,  pour  ainfi  dire,  la 
joie  publique  ;  fon  ame  fenfible  en  eût  frémi  ! 
Pefez  cette  manière  de  voir  avec  l'opinion  où 
il  ctoit  d'être  haï  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Je  crois  au  furplus  que  cette  équité  dégagée 
de  tout  fentimentperfonnel,  eiî  commune  aux 
grands  hommes  &  les  diftingue.  Un  homme 
de  lettres  préiendoit  que  M.  de  BufFon  avoit 
dit  8c  prouvé ,  avant  RoufTeau ,  que  les  mères 
dévoient  nourrir  leurs  enfans.  Oui ,  nous  l'avons 
tous  dit,  répondit  M.  de  Buffon  ;  mais  M. 
Roufleau  feul  le  commande  &:  fe  fait  obéir. 
Il  eit  permis  à  un  homme  comme  Vol- 
taire de  dire  plaifamment  qu  il  voudroit  arra- 
cher les  bonnes  pages  du  roman  de  Julie  : 
le  vœu  de  Roufleau  eût  été  d'arracher  les 
mauvaifes  des  œuvres  de  Voltaire.  Pour  nous, 
fans  nous  permettre  de  rien  déchirer  ,  n'ayons 
jamais  les  yeux  fixés  que  fur  ce  qu'ils  ont 
tous  d'eux  d'admirable. 
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